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SCENE     PREMIERE. 
GERMONT,LISE. 

(  Gcrmont  fur  le  devant  du  Théâtre  ,  ajjls  &  lifant.) 

LISE. 

V_>  O  M  M  E  N  T  fe  trouve  Monfieur  Germont ,  dans  ce 

GERMONT. 


fauteuil  ? 
Fort  bien 


LISE. 

Vous  n'avez  donc  rien  à  friirc  ? 
GEKMONT. 
Rien  du  tout. 


A  ij 


4  Les  Amans  fans  le  f avoir  ^ 

LISE. 

Rien  abfolument  ? 

GERMONT. 

Non  :  mon  Maître  efl:  fortij  Mat^ame  la  ComtefTe 
fa  mère  efl:  allée,  par  le  jardin  ,  chez  Madame  la  Préfi- 
dente  de  Candeufe;  les  gens  de  M.  le  Comte  font  en; 
com.mifllon  :  je  m'ennuyois ,  je  fuis  entré  dans  ce  fallon  , 
j'y  ai  trouvé  ce  livre  ,  &  j'en  étois  précifément  fur  un 
endroit  qui  traite  de  l'éducation.  (  D'///z  air  grave.  ) 
Matière  importante  ,  dont  on  ne  s'occupe  guère  ici. 
Je  n*ai  point  encore  vu  de  jeunes  perfonnes  élevées 
comme  le  font  le  Marquis  de  Sainville  &  Mademoifelle 
Henriette. 

LISE. 

Qu*y  trouvez-vous  donc  tant  à  redire  ? 
GERMONT. 

J'y  trouve...  ce  que  tout  le  monde  voit ..  Madame  la 
Comtelfe,  trop  férieufe  pour  une  femme  ,  accoutume 
fa  nièce  ,  qu  elle  aime  cependant ,  à  vivre  prefque  feule. 
Mademoifelle  Henriette  dédaigne  les  talens  ;  elle  écrie 
lans  cefle...  lit  toujours...  parle  peu...  rêve  fouvent,  & 
n'a  d'autres  plaifirs  que  la  compagnie  de  fa  tante  :  je  ne 
fais  ce  qu'elles  peuvent  fe  direj  mais  je  gagerois  qu'elles 
s'ennuyent  à  périr. 

LISE. 

Je  fuis  bien  fure  du  contraire  ,  &  je  ne  vois  jamais  Ma- 
demoifelle Henriette  plus  contente  ,  que  lorfqu'elle  eft 
avec  Madame  la  Comtefle. 

GERMONT. 
Vous  le  croyez...  Au  refl:e  ,  ce  n'cfl:  pas  là  ce  qui 
m'intéreiïe  le  plus  ;  c'eft  le  Marquis.  Je  pourrois  me 
plaindre  de  n'avoir  pas  été  chargé  de  l'élever;  cette 
fonâion  eft  ordinairement  la  récompcnfe  d'un  ancien 
domeftique ,  &  je  me  flatte  que  je  l'aurois  remplie  avec 
diftinction. 

LISE ,  riant. 
Vous  ? 
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GERMONT. 

Oui ,  moi ,  moi.  Qu'y  a-t-il  donc  de  fi  rifible  dans  ce 
que  je  dis  î 

LISE. 

Ah  !  pardon  ,  Monfieur...  Je  ne  connoifTois  pas  tous 
vos  talens  ;   mais  ,  foit  dit  entre  nous  ,  fans  vous  dé- 
plaire, Monfieur  le  Comte  efl:  bien  en  état  de... 
GERMONT. 

Monfieur  le  Comte  ,  d'un  caraâere  vif,  mais  bon  ,' 
gai  ,  plein  d'honneur,  permet  tout  à  Ton  fils.  Loin  de 
le  'retenir  fiir  beaucoup  de  chofes  que  l'on  appretid  tou- 
jours trop  tôt ,  il  femble  l'inviter  à  les  chercher.  Il  lui 
donne  plus  d'argent  qu'il  n'en  demande.  Chevaux  ,  car- 
roffes ,  bijoux  ,  habits  plus  qu'il  n'en  peut  ufer.  Avant 
peu  de  temps ,  mon  Maître  ne  fe  fouciera  plus  de  rien. 
Je  doute  qu'on  le  cite  jamais  pour  modèle  aux  jeunes 
gens  de  Ton  âge. 

LISE. 

Mademoifelle  Henriette  ne  penfe  pas  comme  vous, 
&  je  l'entends  fouvent  faire  les  plus  grands  éloges  du 
Marquis  ,  lorfque  Madame  la  Comtefle  s'en  plaint. 
GERMONT. 

A  la  bonne  heure  ,  il  n'en  efl  pas  moins  vrai  que  le 
Comte  &  la  Comtefle  n'entendent  rien  à  l'éducation; 
&  je  crains  fort  qu'ils  ne  faffent  de  leur  fils  &  de  leur 
nièce,  deux  perfonnagcs  finguliers.  On  méirierâ  diffici- 
lement Mademoifelle  Henriette. 

LISE. 

Mais  on  n'en  a  pas  le  projet  :  elle  n'efl  point  riche, 
dit-on. 

GERMONT. 

Je  fais  cela  mieux  que  perfonne.  J'accompagnols  Ma- 
dame la  Comtefle  lorfqu'clle  alla  cherchtr  Mademoifelle 
Henriette  dans  une  petite  terre  ,  oii  elle  étoit  fans  pa- 
rens  &  fans  fecours.  Votre  Maîtrefle  efl:  fille  d'une  fœur 
de  Madame.  Cette  fccur,  c'écoit  encore  de  ces  femmes 
d'efprit  qui  font  des  fottifes  :  elle  avoit  époufé  un  hom- 
me de  quaiité  fort  pauvre  ;  ils  font  morts  tous  deux  , 
Se  Madame  s'efi:  chargée  de  leur  fille ,  qu'elle  ne  pourra 
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donner  qu'à  quelques  jeunes  gens  de  Finance,  qui  feront 
tout  glorieux  de  tenir  à  des  perfonnes  de  qualité. 

LISE. 

Ce  n'eft  pas  l'intention  de  Madame  ,  encore  moins 
celle  de  Mademoifelle. 

GERMONT. 

Elle  époufera  donc  quelque  honnête  campagnard  ,  & 
vivra  dans  le  fond  d'une  Province  ;  ce  qui  eft  à-peu- 
près  aufïï  trifte  que  de  refter  fille. 
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LA  COMTESSE  D'AURAI,  GERMONT, 

LISE. 


M 


LA  COMTESSE  ,  à  Germont. 


J 


On  fils  eft-il  rentré  ? 

GERMONT. 
Je  l'ignore  ,  Madame  j   &  je  vais  le  favoir. 

{Il  fort.) 
LA  COMTESSE,  à  Life. 
Henriette  eft  chez  elle,  fans  doute  ? 

LISE. 
Oui ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Dites-lui  de  dcfcendre...  Mais  la  voici. 


SCENE    I  I L 

HENRIETTE  ,  LA  COMTESSE  D'AURAL 

HENRIETTE  ,  haifant  la  main  de  la  Comteffe, 


'Avois  befoin  de  vous  voir  ,  Madame,  je  m'ennuvois. 
Je  le  fens  bien  ,  la  folitude  n'eft  que  l'abfence  des  per- 
fonnes qu'on  aime. 
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L\  COMTESSE. 

Pavois  une  affaire  bien  intcreirante  ,  ma  chcre  Hen- 
riette,  puifqu'clle  vous  regarde.  Votre  fort  va  changer.^ 
Que  cette  nouvelle  ne  vous  alarme  point  ;  je  n'aurois 
accepté  ,  qu'avec  une  extrême  répugnance  ,  tout  parti 
qui  vous  auroic  éloigné  de  moi  :  mes  vœux  font  rem- 
plis ,  nous  ne  ferons  jamais  féparées.  Je  vous  ai  dit  fou- 
vent,  qu'avec  le  peu  de  fortune  qui  vous  reftoic,  vous 
ne  pouviez  être  heureufe  que  par  votre  façon  de  pcnfer. 
Elle  répond  parfaitement  à  mes  defirs.  Vous  ne  tenez 
à  rien  de  ce  qui  peut  occuper  nos  jeunes  perfonnes  ; 
vous  n*avez  point  la  frivolité  de  leurs  goûts ,  la  vanité 
de  leur  cœur,  l'inégalité  de  leur  caraâière  ;  vous  ferez 
la  gloire  &  le  bonheur  de  votre  époux.  Celui  que  je 
vous  deftine  eft  digne  de  l'être  ,  puifqu'il  a  fu  vous 
choifir  ;  il  eft  d'une  nailfance  diftinguée  dans  la  robe... 
(  Henriette  fait  un  mouvement  de  chagrin.  )  Il  n'en  a 
pas  fuivi  l'état  ;  il  eft  Colonel ,  fa  figure  eft  très-bien  , 
fa  fortune  confiderable. 

Je  puis  vous  avouer  à  préfent  que  la  richeffe  eft  un 
bonheur  ;  non  qu'elle  foit  la  fource  de  celui  que  l'oa 
peut  trouver  en  foi ,  mais  parce  qu'elle  donne  les  moyens 
d'afifoiblir  les  maux  que  l'on  peut  rencontrer  dans  le 
monde. 

Vous  connoiiïez  le  Chevalier  de  Candeufc? 
HENRIETTE,  un  peu  interdite. 

Oui ,  Madame... 

LA  COMTESSE. 

C'eft  lui  qui  vous  demande,  6:  c'eft  à  lai  que  vous 
êtes  promife.  Sa  mère  eft  prefque  aufti  enchantée  que 
moi-mêmi;  de  ce  mariage  ;  je  viens  de  tout  régler  avec 
elle  :  voilà  ce  qui  m'avoit  éloigné  de  vous.  Ce  jardin 
fera  la  feule  diftancc  qui  nous  féparera  ;  je  verrai  tou- 
jours mon  amie,  &  fon  bonheur  fera  le  charme  de  mes 
jours. 

HENRIETTE. 

Quand  je  vous  dois  mon  exiftcnce  &  les  qualités 
qui  me  la  font  chérir,  croyez-vous  pouvoir  augmenter, 
par  des  biens  donc  vous  m'avez  appris  à  me  palier ,  la 
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reconnoiflTance  que  le  fentiment  a  gravée  dans  mon  ame  ? 
Si  le  bonheur  eft  en  moi ,  pourquoi  rerpércrois-je  d'un 
autre  ?  Si  je  ne  fuis  ni  vaine,  ni  frivole,  ni  capricieufe, 
une  grande  fortune  m'efl:  abfolumcnt  inutile.  Ah  !  Ma- 
dame ,  avez-  vous  pu  vous  réfoudre  à  m'arracher  du 
fein  d'une  famille  que  j'adore  ,  pour  me  porter  chez 
des  inconnus ,  qui...  Pardonnez  ma  franchife...  Mais  il 
me  fcmble  que  mon  oncle  ne  fe  foucie  pas  beaucoup 
de  la  Prëfidente  &  de  fon  fils. 

LA  COMTESSE  ,  fans  avoir  Pair  trop 
perfuadés  de  ce  quelle  dit. 

Monfieur  le  Comte  d'Auiai  cfl:  quelquefois  injufte  ; 
il  s'eft  prévenu  contre  la  Préfidente...  parce  qu'elle  parle 
beaucoup,  dit-il;  &  contre  le  Chevalier,  parce  qu'il 
parle  peu.  Madame  de  Candeufe  raconte  quelquefois 
des  hiftoires  ,  il  la  croit  indifcrete.  Son  fils  eft  férieux, 
il  le  croit  vain.  Mon  mari  voudroit  qu'une  femme  ne 
dît  jamais  rien  d'une  autre,  &  que  tous  les  jeunes  gens 
fuffcnt  auflTi  vifs  que  Sainville  :  fi  tou:  le  monde  fe  ref- 
fembloit,  on  feroit  peut-être  fort  malheureux  ,  ou  trop 
ennuyé  au  moins  ;  c'cft  à  la  variété  des  caraderes  que 
l'on  doit  tous  les  plaifirs.  La  Préfidente  eft  une  femme 
d'efprit  ;  Candeufe  eft  aimable,  &  j'efpere  que  vous 
l'aimerez. 

HENRIETTE. 

Quelque   mérite   qu'il   puiflc   avoir ,  je  vous  afiure 
qu'il  ne  vous  remplacera  jamais  dans  mon  cœur. 
LA  COMTESSE. 

L'amour  que  vous  aurez  certainement  pour  Can- 
deufe, n'éteindra  pas  votre  amitié  pour  moi  ,  j'aime  à 
le  croire  ;  ces  fentimens  ne  peuvent  fe  détruire  dans 
une  ame  comme  la  vôtre  ;  mais  ne  penfez  pas  que  je 
conferverai  la  première  place  :  tout  ce  qui  vous  paroic 
intéreffant  aujourd'hui ,  ceffera  bientôt  de  l'être. 
HENRIETTE. 

Non  ,  je  n'aimerai  jamais. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  pouvez  le  favoir  ;  inftruite,  éclairée  ,  fen- 
fiblc  ,  vous  avez  fait  ,  d'apièi  vous-même  ik  vos  lec- 
tures. 
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tures ,  quelques  rcfruhnts  fur  votre  f.içon  cVctrc  &  de 
penfcr  ;  vous  pouvez  rcponJrc  delà  géncrofité  de  votre 
amc  ,  de  la  bonté  de  votre  cœur,  de  votre  ftnfibilité 
pour  tout  ce  qui  mérite  votre  eftime  ,  votre  amitié, 
yoire  reconnoiH'ance.  Tous  Tes  fcntimcns  font  dévelop- 
pés en  vous  ,  font  connus  ;  mais  cette  tcnJrefie  réci- 
proque de  deux  coeurs  unis  par  des  liens  l^^crés....  Hen- 
riette ,  vous  ne  pouvez  pas  même  l'imaginer. 
HENRIETTE. 

Perfuadée  que  \z  n'aurois  jamais  d'époux,  &:  n'en  dé- 
firanc  point  ,  je  n'ai  pas  cherché  à  connoître  fi  mon 
cœur  étoit  fait  pour  l'amour.  Mais  pourquoi  ne  me  fuis- 
je  point  appcrçuc  dans  le  monde  de  ce  bonheur  qui 
naît  de  l'union  des  époux  ?  Ici  leulemcnt  je  fuis  forcée 
d'y  croire;  par-tout  je  vois  des  indifférens  ou  des  mal- 
heureux ;  comment  ne  craindiois-je  pas  d'en  augmenter 
le  nombre  ,  &  comment  rifquez-vous  de  répondre  de 
mon  cœur  &:  de  celui  du  Chevalier? 
LA  COMTESSE. 

C'efi:  q;ic  je  fuis  perfuadée  qu'il  efl:  impoflible  qu'une 
jeune  perlonne  honnête,  qui  paflc  du  fcin  de  fa  famille 
auprès  d'un  époux  aimable,  &  fur-tout  eftimé  ,  puiflTe 
réfiftcr  aux  fenrimcns  que  ce  nouvel  état  in'pire,!!  foa 
mari  cherche  à  lui  plaire.  Un  homme  qui  lait  qu'il  ne 
fuffit  pas  d'être  maître,  qu'il  doit  faire  chérir  fes  joix  , 
&  que  fi  la  vertu  dide  nos  devoirs ,  c'eft  l'amour  qui  nous 
les  rend  précieux  ,  doit  obtenir  le  cœur  de  fa  femme. 
Ces  unions  malheurcufes  qui  vous  effrayent  ,  ne  font 
que  le  triftc  fruit  de  la  coupable  indifférence  des  époux. 
Qu'ils  aiment,  ils  feront  aimés  ;  &  Candeufe  vous 
adore. 

HENRIETTE. 

PuiflTe  fon  mérite  &  vos  leçons  opérer  dans  mon  cœur 
le  changement  que  vous  attendez  ,&  que  je  dcfue,  parce 
que  vous  le  fouhaitez! 

(  El'e  lui  ba'ife  la  main.  ) 
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SCENE    IF, 

LE  MARQUIS  DESAÎNVILLE,LA  COMTESSE 
D'AURAI,  HENRIETTE. 

SAIN  VILLE  ,  entre  en  courant ,  <lftaife  la  main  de 
la  Conitejfi  ,  qu  Henriette  tient  encore. 


E- 


(T  moi   aufli..t.    Attendez  ,   je  les  baiferai  toutes 
deux. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  habillé  de  bonne  heure  aujourd'hui! 

SAÎNVILLE. 
Mon  père  m'a  dit  qu'il  avoit  affaire  de  moi.  J'avois 
aufii  quelques  projets....  Je  comptois  aller  voir  mon  ai- 
mable coufine  ,  que  vous  aviez  abandonnée.  Quoiqu'un 
peu  férieufe  ,  j'aime  à  me  trouvfet  avec  elle.  Des  difié- 
rens  genres  de  raifon  dont  on  s'àjufte  dans  le  monde,  le 
fien  eft  le  feul  qui  ne  m'ennuya  point.  Croyez-vous  qu'il 
fojt  difficile  de  le  plaire  avec  c'ie? 

LA  COMTESSE. 
Non  ,  alTurément ,  &  je  voudrois  qu'elle  penfât  aufîî 
favorablement    pour    vous  ;   mais  je  doute   que   votre 
converlation  l'amufe ,  mon  Hls  ;  vous  êtes  encore   bien 
frivole. 

HENRIETTE- 
Vous  ne  lui  rendez  pas  juftice  ,  Madame  ,  &  je  lui 
cr:>is  pluî  de  raifon  que  vous  ne  lui  en  accordez.  Ses 
diicours  me  le  prouvent  ;  fes  adions  peut-être  n'y  ré- 
pondent pas  ,  mais  la  force  des  exemples  l'entraîne; 
car  je  n'imaginerai  jamais  qu'il  ait  le  talent  de  pcrfuader 
ce  qu'il  ne  penfe  pas. 

SAINVILLE. 
(  A  Henriette.  )  [A  la  ComteJJe.  ) 

Je    fuis   incapable   de    faulTeté Ma  coufme   fe 

connoît  en  raifon  ;  f'/ucs-moi  la  grâce  de  l'en  croire  fur 
mon  compte:  j'approuve  tout  ce  qu'elle  dira. 
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LA  COMTESSE. 

Henriette  fc  moque  de  vous;  clic  vante  vos  difconrs, 
•Sdblâme  votre  conduice.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  applau- 
dir; mais  nous  ne  pouvons  vous  juger  ni  l'une  ni  l'autre; 
il  faudroit  avoir  votre  coniîance  ,  vous  ne  la  donnez  qu'à 
votre  pcre. 

SAINVILLE. 

Mon  père  rit  de  beaucoup  de  chofcs  qui....  vous  fa- 
cheroicnt ,  Madame.  Toute  réflexion  faite,  il  s'amu'e  ^ 
mes  dépens  ;  il  aime  à  m'cntcndre  plaindre  dos  hom- 
mes ;  il  ell  enchanté  quand  les  femmes  me  trompent; 
fort  aife  quand  je  m'ennuye.  Je  viens  de  lui  compter 
un  foupé  d'hier  ;  plus  je  l'aflurois  qu'il  m'avoir  excé- 
dé ,  plus  il  m'a  foutcnu  que  je  devois  l'avoir  trouvé 
charmant. 

LA  COMTESSE. 

Où  foupâtes-vous  donc  ? 

SAINVILLE. 

Chez  la  Marquife  d'Orneuil.  On  m'avoit  prié  d'arri- 
ver de  bonne  heure  :  c'étoit  une  véritable  embufcade. 
J'ai  trouvé  quatre  ou  cinq  femmes  ,  fcpt  ou  huit  hom- 
mes qui  faifoient  un  concert  perfide. 

La  Maîtrcflb  de  la  maifon  jouoit  de  la  harpe  ;  la 
petite  Baronne  fa  fœur  nous  a  chanté  des  airs  Italiens  , 
avec  toutes  les  prétentions  pofiibles  à  la  voix  légère. 
Elle  ne  fe  doutoit  pas  des  paroles  ;  elle  a  la  fureur  des 
langues  étrangères,  &  feroit  mieux  d'apprendre  le  Fran- 
çais. La  Comteffe  d'Herbier  ,  malgré  Tes  quarante  ans, 
a  voulu  chanter  fon  morceau  ;  comme  elle  a  beaucoup 
de  dignité  ,  c'étoit  avec  une  lenteur  ....  défolante  ;  lenteur 
qu'elle  donne  pour  de  la  décence  ,  comme  la  Baronne 
prend  fon  étourderie  pour  de  l'enjouement.  Nancay 
jouoit  du  baiïbn  ,  ^faifoitun  bruit  épouvantable.  Dor- 
fin  étoit  modeilement  à  l'orchcftie.  Mais  le  beau  TeC- 
fan  nous  a  donné  un  air  de  violon  feul.  Le  Comte  de 
Fargy  fuoit  à  groflcs  gouttes  pour  mettre  de  l'ame 
dans  fa  fldte;  fes  grofix-s  joues  ,  fes  gros  yeux  ,  fes  gros 
doigts  juroicnt  avec  fa  mufique  ;  car  il  a  la  folie  du 
tendre. 

Bij 


1 2  Les  Amans  fans  le  /avoir  _, 

Toutes  ces  perfonnes  étoient  mêlées  avec  des  Chan- 
teufcs  &  des  violons  à  gages;  tout  a  parlé,  fait  fociété, 
foupé  enfin  ,  &  cela  s'appelle  une  foiice  charmante  .... 
Que  les  talens  font  ennuyeux  quand  ils  font  médiocres 
ôc  déplacés  ! 

LA  COMTESSE  ,  fonnant. 
Vous  êtes  difficile  en   fêtes  ,  mais   je    vous  en  pré- 
pare une  qui  vous  plaira  furement.  Je  vais  marier  Hen- 
riette. 

SAINVILLE. 
(  Etonné.  )  (  Séneufament  à  Henriette.  ) 

Bon  !  ....  J'en  fuis  charmé....  Je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment. [A  la  Comtejfe.  )  A  qui  ? 

LA  COMTESSE. 
A  Candeufe. 

SAIN  VILLE, /ro/Wewe/2^ 
Il  eft  fait  pour  être  heureux  ,  il  eft   riche,  [à  Hen- 
riette.) Qu'en  penfez-vous? 

LA  COMTESSE. 
Ce  qu'elle  en  doit  penfer  ?  Son  efprlt  s'étonne  de  ce 
changement  d'érat  ;  mais  il  peut  lui  devenir  agréable. 
SAINVILLE  ,  froidement. 
Gai,  fî  le  hafard  veut  qu'elle  foie  heurcufe. 

LA  COMTESSE. 
Elle  cil:  faite  pour  l'être. 

SAIN  VILLE,  v/ve;7ze/zf. 
Ce  n'eft  pas  un  titre  certain.   Candeufe  eft  férieux  , 
froid,  plein  de  vanité.... 

LA  COMTESSE. 
C'eft  votre  ami  ,  Sainville  ,  &  je  ne  vous  ai  jamais 
vu  chercher  à  diminuer  l'eftime  qu'on  a  pour  lui.... 
SAINVILLE. 
Mais  il  y  a  beaucoup  de   gens  eflimés  dans  le  mon- 
de ,  dont  je  ne  voudrois  pas    pour   mari  ,    fi  j'étois 
femme. 

LA  COMTESSE. 
Parce  qu'il  eft  férieux?  Ce  mot,  grâce  à  votre  père  , 
eft  devenu  terrible  ici.  Faut-il  que  tout  le  monde  vous 
reffembk  l  Candeufe  eft  froid  ,   parce  qu'il  ne  fe  livre 
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pas  au  premier  venu  ;  &  vain  ,  parce  que  tous  les  hom- 
mes de  la  connoilTance  ne  font  pa-;  Tes  amis  ;  vous  ju- 
gez légèrement....  (  bas.  )  Vous  feriez  mieux  de  vous 
taire. 

SAINVILLE. 
Vous  ne  m'empêcherez  pas  de  m'intéreflcr  à  ma  cou- 
fine.  Son  bonheur.... 

LA  COMTESSE. 
Croyez-vous  qu'il  me  foit  indiftcrent  ? 

SAINVILLE. 
On  fe   trompe  quelquefois....  (  ^  Henriette.  )  Nous 
allons  donc  vous  perdre?   Au   moins,  exciterons-nous 
vos  regrets  ? 

HENHIETTE. 
J'efpere  ne  pas  être  dans  le  cas  d'éprouver  des  feniimens 
(i  douloureux. 

LA  COMTESSE. 
La  Préfidente  loge  les   nouveaux  époux  j  ainfi  nous 
ne  ferons  pas  éloignés. 

SAINVILLE. 
J'aurai  donc  fans  celle  le  bonheur  du  Chevalier  fous 
les  yeux  ? 

LA  COMTESSE  ,  étonnée. 
Mais,   mon  fils,  je  ne  vous  conçois  pas....  Le  bon- 
heur de  votre  ami  ,  de  votre  parente  ,    vous  fera    dé- 
fagréable  ? 

SAINVILLE  ,    emharrajp. 
Non  ,  Madame  ;  je  voulois  dire  feulement  que....  je 
ferai  feul  ici....  je  ne  verrai  que  des  époux  heureux....  & 
je  ne  tiendrai  à  rien. 

LA  COMTESSE. 
Mais  vous  fuyez  le  marincçe;  vous  ne  voulez  point  de 
chaînes,  d'embarras.  A  quoi  bon  prendre  une  femme  , 
dites-voui  tous  les  jours? 

SAINVILLE. 
Oui,  dans  la  crainte  d'en  trouver  une  comme  il  y  en 
a  tant....  que  je  ne  puifle  aimer.  Un   bien  donc   je   me 
prtve  ,  parce  qu'il  peut  être  un  mal ,  fera  mon  fupplice, 
quand  j'en  verrai  jouir  un  autre. 
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LA  COMTESSE. 
Eh  bien  !  on  vous  mariera. 

SAINVILLE. 

A  qui  ?  Il  n*y  a  pas  une  de  celles  que  vous  pouvez 
m'offrir  ,  dont  je  voulufTe. 

LA  COMTESSE. 
Voilà  les  difcours  du  Comte  d'Aurai  ;  je  ne  penfe  ,  ni 
comme  lui  ,  ni  comme  vous  ;  &  je  crois  qu'il  en  eft  en- 
core plufieurs  dignes  d'être  recherchées. 
SAINVILLE  ,  vivement. 
Nommez-en  une  ? 

LA  COMTESSE. 
Vingt ,  fans  y  rêver  long- temps  ....  (  Elle  cherche.  ) 
Lucinde. 

SAINVILLE. 
Elle  eft  dédaigneufe  &  fiere.  Je  ferois  bientôt  brouillé 
avec  tout  le  monde. 

LA  COMTESSE. 
Laure* 

SAINVILLE. 
Elle  eft  bête  &  peu  jolie. 

LA  COMTESSE. 
Elle  eft  riche....  Zélide  eft  belle  ,  pleine  d'e fprir. 

SAINVILLE. 
Oui  ;  fa  mereétoir  comme  elle  ,  &  je  cramdrois  qu'elle 
ne  lui  reffemblât  en  tout.  On  m'a  die...  ôi  vous  favez...» 
LA  COMTESSE. 
Adélaïde. 

SAINVILLE. 
Elle  fera  dévote  ;  toutes  Tes  parentes  le  font. 

LA  COMTESSE ,  héjhant. 
....  Hortenfe. 

SAINVILLE. 
Une  financière!  vous  plaifantez   Mon  père  n'aime  pas 
l'opulence.  Confukez-le  ;  j'y  confens  fi  c'eft  Ton  avis. 
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SCENE     V. 

LECOMTE  D'AURAI,  LA  COMTESSE; 
HENRIETTE,  SAINVILLE. 


M< 


LE  COMTE. 


.On  avis....  Comme  vous  voudrez.  Mais  de  quoi 
s*agit-il  ? 

LA  C0?4TESSE. 

Sainville  veut  une  femme,  parce  que  l'on  donne  un 
époux  à  fa  coufine.  Je  lui  nommois  toutes  les   jeunes 
perfonnes  qui  pourroient  lui  convenir  j  mais  trop  bien 
inftruit  par  vous ,  il  leur  trouve  mille  défauts. 
LE  COMTE,  riant. 

C'eft  aflez  bien  voir....  S'il  étoit  vrai  cependant  qu'il 
voulût  fe  marier ,  je  lui  demanderois  la  permifïion  ,  &  à 
vous  aufTi  ,  de  lui  donner  quelques  confcils. 

Toutes  vos  jeunes  filles  font  bien  dangereufes  ;  on  ne 
peut  connoître  leur  cnraclère.  Avant  l'hymen  ,  c'eft  la 
douceur  même  fous  le  voile  de  I.î  décence.  Sont-elles 
mariées,  la  liberté,  le  monde,  le  déloeuvrcment,  l'occa- 
fion  les  entraînent,  &:  rien  ne  les  arrête  plus. 

Sainvi'lc ,  (î  tu  veux  me  croire  ,  ëpoufe  une  veuve; 
on  fait  du  moins  à  quoi  s'en  tenir  furfes  défauts  comme 
liir  Çf"i  vertus.  Des  femmes  faites  A  des  étourdis....  Des 
bommes  fages  à  de  jeui^ies  perfonnes.  Pour  qu'un  ma- 
riage foit  heureux  ,  il  faut  que  l'un  des  époux  foit  ca- 
pable de  conduire  l'autre  .  finon  ils  s'égarent  tous  les  deux. 
SAINVILLE. 

Mon  père  s'amufe.  Se  faire  le  gouverneur  de  fa  femme, 
le  beau  moyen  de  plaire  ! 

LE  COMTE. 

Nous  aurons  aiïez  de  temps  pour  penfer  à  toi!  Hen- 
riette m'occupe.  (  A  la  C'nmrefT-.  )  Tout  eft  -  il  arrangé  ? 
LA  COMTESSE. 

Oui ,  j'attends  la  Prélîdcnte. 
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LECOiMTE. 
Je  fortirai  donc  avant   qu'elle  arrive  ,    afin   qu'elle 
piiiffc  dire  tout  ce  qui  eft  inutile.    Cette  partie  de  Ton 
difcours  eft  toujours  la  plus  lone,ue. 
LA  COMTESSE. 
C'cft  votre  fantaifie  de  le  croire.  En  vérité,  c*efl:  une 
des  meilleures  femmes  que  je  connoiflTe....   Le  meilleur 
cœur....  complaifanre....  attentive.... 
LE  COMTE. 
Oui.  Mais  elle  aime  à  parler,  &  moi  je  n'aime  point 
à  l'entendre.  Vous  dites  que  c'efl:  une   bonne  femme  i 
Tes  propos  ont  fait  du  tort  à  bien  des  gens.   Vous  lui 
croyez  un  bon  cœur;  elle  cherche  toujours  à  favoirda 
mal  de  quelqu'un  ;  &    parce  qu'elle  ne  fait  que   faire  , 
vous  la  luppofcz  complai'ante.   Pour   attentive  ,   c'eft 
curieufe  qu'il  falloit  dire.  Son  fils  eft:  plus  aimable  j  un 
peu  pédant  pour  un  militaire. 

SAINVILLE. 
Et  ^îein  de  prétentions  à  ce  titre. 
LA  COMTESSE. 
(  Au  Comte.  ) 
Mais,  Monfieur! ....  Mais ,  mon  fils.... 

LE  COMTE. 
Mais ,  mais....  Henriette  n'eft  pas  un  enfant  ;  elle  fait 
bien  que  dans  ce  monde  frivole  ,  tout  homme  circonl- 
peâ:  eft  accufé  de  pédantifme.  Elle  ne  doit  pas  être  in- 
quiète de  fon  fort.  Candeufe  eft  un  honnête  garçon  ,  & 
amoureux  de  plus.  Du  caraètere  dont  elle  eft  ,  je  la 
plaindrois  fort  d'être  unie  à  quelque  étourdi,  comme.... 
comme  mon  fils,  par  exemple  ,  qui  n'aime  rien. 
SAINVILLE. 
En  quoi  donc  fuis-ie  fifort  étourdi  ?Faur.il,  pour  avoir 
la  réputation  d'homme  fenfé,  être  comme  le  Chevalier 
de  Candeufe  ,  ne  pas  remuer  de  fa  place;  parler  avec 
cette  lenteur  ,  qui  annonce  bien  moins  le  talent  que  la 
prétention  de  bien  dire?  Je  ne  fais,  mais  je  penfe  qu'une 
femme  feroit  auffi  heureufe  avec  moi  qu'avec  tout  au- 
ti  e  i  ft  je  fui"»  capable  de  recevoir  des  leçons ,  je  fuis  digne 
d'en  donner. 

LE 
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LE  COMTE. 

Mais ,  tu  conviendras  que  ta  tournure  légère  n'excite 
pas  la  confiance. 

SAINVILLE. 

Vous  dilîez  à  l'inlUnt  qu'il  falloit  des  femmes  fagcs 
aux  étourdis. 

LE  COMTE. 

Oui ,  pour  qu'elles  les  conduifcnt  ;  mais  non  pas  pour 
qu'elles  Ibicnt  hcureufes.  Il  y  a  telle  femme  fcnfiblc  , 
qu'une  mauvaife  tête  fcroit  mourir  de  chagrin. 


SCENE     F  L 

Les  Adeurs  précédens,  UN    LAQUAIS. 
LE  LAQUAIS. 

M  1  E  Marchand  d'étoffes  eft  dans  votre  appartement  , 
Madame. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  Henriette,  il  faut  nous  amufer  à  les  choifir. 

[Elles  fortent.) 

SCENE     FIL 

LE  COMTE  D'AURAI  ,  SAINVILLE. 

LE  COMTE. 

X  U  rêves ,   je  crois  ?  Efl-cc  que  tu  n'as  point  d'ar- 
gent ?  En  voilà...  Ou  tes  amours  vont-ils  mal? 
SAINVILLE. 
La  fortune,  les  amours,  tout  m'ennuie. 

LE  COMTE. 
Que  t'eft-il  donc  arrivé? 

SAINVILLE. 
C'efl:  que...  je  fuis  amoureux,  je  crois... 

G 
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LE  COMTE,  riant. 
Sérieufemcntî 

SAINVILLE. 

Ne  riez  pas ,  mon  père  ,  ce  que  je  dis  cft  très-vrai. 

LE  COMTE. 
Eh  !  pourquoi  m'as-tu  caché  cet  amour  ? 

SAINVILLE. 
Je  ne  favois  pas  en  avoir. 

LE  COMTE. 
Tu  ne  veux  pas  que  je  rie?...  Et  dis-moi,  cft-ce  depuis 
long-iemps  ? 

SAINVILLE. 
Mais,  oui...  ou  je  fuis  bien  trompé. 

LE  COMTE. 
Et  tu  n'en  Cavois  rien.  Comment  as-tu  fait  cette  beUe 
découverte  ,  depuis  quand  ? 

SAINVILLE. 
D'aujourd'hui. 

LE  COMTE. 
Oh  !  me  voilà  raffuré.   Puifque  c'efl:  l'ouvrage  d'uïl 
iour,  ce  n'clt  qu'une  fantr.ifie;    il  faut  t'arranger. 
■  SAINVILLE. 

Si  vous  vouliez... 

LE  COMTE. 
Moi. ...  je  veux  bien  être  ton  confident  ;  mais  je  ne 
peux  pas  être  ton  interprète  ;  &  puis  j'aurois  bien  de 
la  peine  à  me  reflbuvenir  de  toutes  le'^  phrafes  néceffai- 
r.?s  en  pareilles  occalions  ;  j'ai  palfé  l'âge  aimable  ,  où 
l'on  déraifcnne  avec  erace. 

SAINVILLE. 
Mais ,  mon  père,  je  ne  vous  dis  pas  de  faire  rameur 
pour  moi. 

LE  COMTE. 
Que  dis-tu  donc  ? 

SAINVILLE. 
Que  vous  pouvez  be.iuco':p. 

LE  COMTE. 
F.ft-cc  une  f^mme  dont  le  mari  foie  jaloux  ?.,.Tu  ferois 
trop  heureux...  ElVcc  une  veuve  que  des  parens  i.nrc- 
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reffes  éloignent   d'un  fcconJ  hymen  ?    Alors  je  p.ux 
parler. 

S  AIN  VILLE  ,  avec  impatience. 
Elle  n'eft  ni  femme  ,  ni  veuve. 

LE  COMTE  ,  furpns. 
EUeeft  fille? 

SAINVILLE,  avec  chagrin. 
Et  fans  forrunc. 

LE  COMTE  y  férienfement. 
Mon  fils,  ne  cherchez  point  à  plaire  à  quelqu'un  que 
vous  ne  pouvez  époufer  ;  c'efl  un  crime  d'y  réufïîr.  Le 
talent  de  féduire  cfl;  brillant  dans  le  monde  ,  quand  il  ne 
fert  que  le  plaiiir  J  mais  il  eft  deshonorant  s'il  trahie 
l'innocence. 

SAINVILLE. 
Et  pourquoi  ne  puis -je  époufer  une  perfonne  que 
j'aime  ? 

LE  COMTE. 
Tu  dis  qu'elle  n'eft  pas  riche  ;  tu  ne  l'es  pas  aiïez 
pour  prendre  une  femme  fans  bien.  Ta  fortune  lera  con- 
fidërable  un  jour;  mais  nous  focnmcs  faits  ,  ma  femme 
&  moi  ,  pour  vivre  long-temps  :  il  n'y  a  pas  même, 
avec  nous  ,  la  refiource  de  nous  voir  mourir  d'ennui  , 
comme  tant  d'autres.  En  attendant  ,  il  te  faut  une 
femme  qui  ait  au  moins  vingt -cinq  mille  livres  de 
rente. 

SAINVILLE,  à  part ,  en  foupirant. 
En  faut-il  tant  pour  être  heureux  !... 
Mais  ,  la  guerre  donne  des  occafions  de  fe  faire  con- 
noître  avantageufement ,  &  les  grâces  de  la  Cour  pour- 
roicnt  fuppléer... 

LE  COMTE. 
Les  grâces  de  la  Cour  !  Voudrois-tu  faire  comme 
tant  à::  gens  qui  l'étourdiffent  de  leurs  befoins ,  fondés 
fur  leurs  icrviccs  palîés  ,  préfens  &  à  venir?  On  comp- 
teroic  leurs  jours  moins  par  leurs  exploits  que  par  leurs 
demandes.  Il  f:.ut  être  allez  bon  Citoyen  pour  faire  la 
guerre  a  les  dépens,  &  toujours  afl.ez  fier  pour  ne  point 
être  payé.  Je  ne  dis  pas  ,  qu'aprè>)  avoir  rendu  ce  que 

C.j 
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l'on  doit  à  la  Patrie  ,  on  n'accepte  une  récompenfe; 
mais  il  faut  ,  quand  on  l'a  méritée,  favoir  &  pouvoir 
encore  l'attendre. 

SAINVILLE. 
On  peut  l'attendre  long-temps. 

LE  COMTE. 
Envierois-tu  des  récompenfes ,  comme  quelques  gens,' 
qu'il  eft  inutile  de  nommer,  en  obtiennent  ?  Non,  car 
tu  ne  voudrois  pas  leur  refîembler. 
SAINVILLE. 
Ils  jouiffent  cependant  de  tous  les  honneurs  qui  at- 
teftent  le  mérite. 

Mais  croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  des  dots  aulïi  mal 
acquifes  que  des  récompenfes  ? 

LE  COMTE. 
Nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois.  Je  crains  la 
Préfidente,  &  je  fuis. 

SAINVILLE.^ 
Mon  père,  un  moment...  Il  ne  m'écoute  pas...  Mais, 
qu'aurois-je  pu  lui  dire?...    Il  eft  donc  vrai  qu'on  va 
marier  Henriette... 

[Il  rêve.) 


SCENE    V  l  I L 

LAPPvÉSIDENTE  DE  CANDEUSE, 
SAINVILLE. 


o 


LA  PRÉSIDENTE,  entrant  par  h  jardin. 


N  m'attend,  fans  doute,  avec  impatience.  Quoi! 
vous  êtes  feul,  Monfieur  ? 

SAINVILLE. 
Ah  !  pardon  ,  Madame  ,  je  ne  vous  voyois  pas. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Od  donc  eft  la  ComtefTe  ? 

SAINVILLE. 
Je  l'ignore... 


Comédie,  z  i 

LA  PRÉSIDENTE. 

Elle  n'eft  pas  loin  ,  (l^ns  douic  ;    depuis  deux  jours 
nous  fommcs  fort  occupées. 

SAINVILLE. 
De  quoi  donc?...  {A  part.)  Je  ne  le  fais  que  trop... 

LA  PRÉSIDENTE. 
Le  mariage  d'Henriette  &  de  mon  fils... 
SAINVILLE  ,  avec  humeur. 
Eh  bien?... 

LA  PRÉSIDENTE. 
Je  voulois  qu'il  fût  fccrct  jufqu'au  dernier  moment; 
mais  je  crois  que  tout  le  monde  le  fait. 
SAINVILLE. 
Ce  n'cfl:  pas  votre  faute  ;  car  vous  êtes  û  difcrete  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 
Oui.  Mais  ,  je  crois  que  l'on  cherche  à  me  deviner. 
A  propos ,  favez-vous  que  la  vieille  Seri  époufe  le  jeune 
Torzai  ?  c'eft  un  mariage  fort  ridicule  ',  elle  ne  lavoir 
que  faire  de  fon  argent...  Ce  qui  m'étonne,  c'efl-  le  Comte 
de  Dorval  ,  fi  dédaigneux ,  fî  fier ,  fi  vain  de  fa  noblefle  , 
il  époufe  la  fille  de  Morcuil  ;  un  Financier  ,  fans  moeurs , 
fans  conduite  ,  pour  qui  tout  moyen  de  s'enrichir  eft  con- 
venable... J'oubliois  encore...  Ah  !  Madame  de  Geinezcl, 
veuve  d'un  très-grand  Seigneur,  fe  marie  à...  Son  nom 
m'eft  échappé...  Cet  Officier  de  troupes  légères,  qu'on 
ne  connoit  pas...  que  le  jeu  feul  foutient  à  Paris,  &  qui 
n'aime  point  cette  femme,  malgré  ce  qu'on  en  penfoit, 
même  du  temps  de  Ton  mari.  Convenez  que,  (i  toutes 
ces  perfonnes  font  malheureufes  ,  elles  le  mériteront 
bien.  Mon  fils  eft  plus  fige;  H.niriette  n'a  pas  de  for- 
tune ,  mais  c'eft  une  fille  de  qualité  ,  aimable  ,  fpiri- 
tuelle...  Candeufe  ne  tardera  pas  à  venir  :  car  tous  les 
inftans  paffés  loin  d'Henriette  ,  lui  paroifTent  des  fiècles. 
SAINVILLE. 
Cette  phrafe,  commune  à  tous  les  Amans,  eft  bien 
forte  pour  un  amour  d'un  jour. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Le  Chevalier  aime  votre  confine  depuis  long-temps; 
il  ne  vous  en  a  donc  point  parlé  ? 
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SAINVILLE. 

Non.  Il  a  mal  fait;  j'aurois  pu  le  fervir,  peut-être. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Je  ne  fais  pas  en  quoi,  puifque  le  Comte  &  la  Com- 
teR'c  n'ont  pas  héfité  à  m'accorder  Henriette. 
SAINVILLE. 
Oui;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  favent  ce  que  ma  cou- 
fine  penfe  ,  &... 

LA  PRÉSIDENTE. 
Que  voulez-vous  dire  ?...  Henriette  refuferoit-elle  mon 
fils? 

SAINVILLE. 
Elle  n'ofera  jamais...  Cependant  je  crois  fon  coeur... 

LA  PRÉSIDENTE. 
Je  vous  entends...  Elle  aime  quelqu'un.  J'en  parlerai 
à  la  Comtefle... 

SAINVILLE. 
A  ma  mère?... 

LA  PRÉSIDENTE. 
Ne  craignez  rien  ;  tout  s'arrangera...  Vous  ne  ferez 
point  compromis  ;    c'eft  un  de  mes  grands  talens  de 
traiter  les  aftaires  délicates. 


SCENE    IX. 

LA  COMTESSE  D'AURAI,  LA  PRÉSIDENTE, 
SAINVILLE. 

LA  COMTESSE. 

j\x  nie  pardons,  fi  j'ai  tardé  à  vous  joindre. 
LA  PRÉSIDENTE. 
J'ai  feule  tout  le  tort;  je  devois  vous  aller  chercher, 
Monfieur  m'a  retenue. 

SAINVILLE. 
Moi  ? 
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LA  PRÉSIDENTE. 

(Pendant  ceci  y  la  ComuJJl  fuit  fig/ie  à  Sa'inville  de 

fortir  ,  qui  refte  avec  l'air  inquiet.) 
Je  ferai  fort  aifc   d'être  feule  avec  vous ,  ma  chcre 
Comtcfie.    Lorfqu'il  s'agit  du  bonheur    des   pcrfonnes 
qu'on  aime  ,  il  ne  faut  rien  négliger,  tout  cfl:  précieux. 

(  Elle  s'approche.  ) 
LA  COMTESSE. 
Sainville  voudra  bien  nous  laifler. 

(  Sainville  fort. y 


SCENE    X, 

LA  PRÉSIDENTE  DE  CANDEUSE, 
LA  COMTESSE  DAUKAL 


M 


LA  PRÉSIDENTE. 


On  fils  aime  votre  nièce  :  je  la  demande  pour  lui; 
vous  me  l'accordez  ,  mais  fans  avoir  confulté  la  per- 
fonne  que  ce  mariage  intérefle  le  plus ,  Henriette  enfin  } 
je  crains  que  cette  alliance  ne  foit  pas  de  fon  goût. 
LA  COMTESSE. 
Henriette  m'a  paru  furprife  J  mais  elle  n'a  témoigne 
aucune  répugnance. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Eft-ce  afTcz  ?  On  voit  tant  de  femmes  malheureufes  ^ 
qu'il  faut  bien  prendre  garde  avant  de  les  engager.  Il 
en  cfl: ,  dont  tous  les  torts  ne  font  venus  que  de  la  vio- 
lence qu'on  leur  avoit  faite.  On  croit  ne  rien  devoir  à 
celui  qu'on  n'a  pas  clioifi.  Madame  de  Bclle'ac  en  eft 
un  exemple  fâcheux;  elle  a  fait  la  honte  &  le  fu"plice 
de  fon  époux  ;  une  autre  plus  vertueufc  fe  fcroit  con- 
tentée de  le  haïr... 

LA  COMTESSE. 
A  quoi  tendent  ces  réflexions  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 
Vous  croirez  que  l'envie  de  parler  me  pofiTede.  Mais 


/ 
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feroit-il  étonnant  qu'une  fille  aimable  ,  rpirituelle  ,  eut 
infpiré  &  fenti  de  l'amour  ?  Henriette  lit  beaucoup  ; 
après  avoir  penfé  quelque  temps  d'après  les  autres ,  (on 
imagination  a  pu  s'animer  ;  die  manquoit  d'objets  , 
mais  refprit  en  indique ,  &  le  coeur  les  réalife. 
LA  COMTESSE. 

Des  fuppofitions  ne  font  pas  des  preuves.  Henriette 
ne  m'auroit  point  fait  myftere  de  fes  fentimens  ;  d'ail- 
leurs je  m'en  ferois  apperçue. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Non.  Vous  êtes  de  ces  caradères  confians ,  qui  n*ap- 
perçoivent  que  ce  qu'on  leur  montre.  A  votre  place  , 
je  faurois  tout  ce  que  ma  nièce  a  dans  l'ame  ;  je  me 
connois  en  amour;  je  diftinguerois  une  femme  qui  aime, 
dans  vingt  autres. 

LA  COMTESSE. 

Sa  confiance  auroit  fuppléé  à  mon  peu  de  lumière... 
On  vous  en  a  donc  parlé  ?...  Nomme-t-on  la  perfonneî 
LA  PRÉSIDENTE. 

Non.  Je  foupçonne  que  c'efl:  quelque  Gentilhomme 
des  environs  de  vos  terres  ,  qu'elle  aura  vu  chez  vous. 
Au  refte ,  ces  petites  fantaifies  paflent  bien  vîte.  J'étois 
fort  tendre  étant  jeune  ;  mon  cœur  cherchoit  fans  ceffe 
un  objet  dis;ne  lui  ;  tout  ce  que  je  voyois  me  paroiflbic 
l'époux  que  le  Ciel  m'avoit  deftiné  ;  &  fi  l'on  eût  écouté 
mes  goûts  ,  je  ferois  unie  à  tel  homme  que  je  trouve 
aujourd'hui  bien  mauffade  &  bien  vieux.  Ce  que  j'ai 
fenti  ,  Henriette  peut  l'éprouver. 

LA  COMTESSE. 

Qui  peut  vous  avoir  donné  cette  idée  ? 
LA  PRÉSIDENTE. 

Une  perfonne  qui  furement  eft  à  même  d'être  inf- 
truite...  Mais  je  crains  que  quelqu'un  ne  vienne.  Sor- 
tons, je  vous  dirai  tout. 


^ 


ACTE 
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ACTE     IL 


WRBHBMKME'^SaBa 


SCENE     PREMIERE, 

HENRIETTE  entrant  par  le  jardin  if  rCvant  ; 
LISE  la  regardant  venir. 


A 


LISE. 


Vouez  ,    Mademoifelle  ,   qu'un   mariage  eft  une 
grande  occupation. 

HENRIETTE. 
Je  t'affure  que  je  ne  pcnfe  à  rien  ,  &  que  j'ignorois 
même  où  j'éiois. 

LISE. 

Oh  !  ceLi  n'cO:  pas  poffible  ;  voa<;  avez  trop  d'cfprit 

pour  ne  penfer  à  rien  ,  pour  ne  pas  lavoir  ce  que  vous 

faiies ..  Je  vous  apprendrai  ,   fi  vous  me  le  permettez... 

HENRIETTE. 

Quoi? 

LISE. 
Que  le  mariage  en  queftion  ne  \ous  plaît  point...  Et 
que  vous  avez  l'air  bien  trille. 

HENRIETTE. 
On  a  toujours  cet  air  quand  on  ne  penfe  pas» 

.      LISE. 

Vo'v^s  êtes  trifte  ,  Mademoiselle  ;  je  le  vois  malgré 
vous  :  ainfi  vous  avez  du  chagrin.  Le  Marquis  de  Sain- 
ville  vous  a  devine. 

HENRIETTE  ,  vivement, 
-    Il  m'a  deviné,  dis-tu  ^,.  Comment  ?... 

D 


20  Les  Amans  fans  le  favolr  , 

LISE. 

Il  dit  que  vous  ne  confentez  à  vous  marier  que  par 
raiion  ,  &   que  (\  l'on  vous  laifloic  maîtrefle  de  votre 
fort,  vous  en  dirpoleriez  autrement. 
HENRIETTE. 

Je  ne  fais  pa">  ce  qui  peut  lui  avoir  donné  cette  idée  ; 
mais  je  le  deirompcrai  Jurement. 


SCENE     IL 

SAINVILLE,  HENRIETTE,  LISE. 

SAINVILLE. 


Un  \  ma  belle  coLifine  ,  vous  n'êtes   point  avec 
ma  merc  ? 

HENRIETTE. 
J'erpérois  la  fuivre  î  mais  la  Préfidente  ,  qui  vouloit 
aller  chez   fon  Notaire   avec   elle  ,    m'a   fait  entendre 
qu'elle  defiroit  être  renie. 

SAINVILLE. 
J'étois  chez  Madame  d'Hcrbaut  ,    j'ai  vu  le  carrofîe 
de    Madame    de  Candeufe.    Cette   Préfidente    eft  bien 
mauflade  ,  &   je  vous  plains  (i  vous    êtes  obligée   de 
paifcr  vos  jours  avec  elle. 

HENRIETTE. 
Il  V  a  grande  apparence  que  cela  m'arrivera. 

SAINVILLE. 
Aimericz-vous  Candeufe? 

HENRIETTE. 
Non...   Mais...  je  l'aimerai  fans  doute...    Il  a  beau- 
coup d'efprit ,  dit-on. 

SAINVILLE. 
Aujourd'hui  tout  !e  monde  en  a. 
HENRIETTE. 
On  le  confidere. 

SAINVILLE. 
Sans  l'cftimcr  i  \i  coafidéraiion  s'accorde  indiflinc- 
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têment  aux  richciïcs  ,  aux  places  ;  la  pcrfonnc  cft 
comptée  pour  rien.  Candciifc  jouit  d'une  grande  for- 
tune ,  il  pailc  fans  ceflTc  de  lui,  de  Tes  principes  ;  il  fc 
croit  un  Colonel  de  la  plus  grande  importance  ;  il  cil 
de  ceux  qui  donnent  leurs  minuticufcs  idées  pour  de 
grandes  vues  ,  &  leurs  gcftes  pour  des  aift.ons. 
HENRIETTE. 

Vous  ne  pouvez  au  moins  lui  rcfufcr  les  qualite'5  du 
cœur.  Préférer  à  de  très-grands  mariages  une  fille  fans 
bien,  ce  procédé  n'eft-il  pas  des  plus  nobles  &  des  plus 
généreux  ? 

SAINVILLE. 

Candeufe  efl:  vain  ;  foyez  fûre  qu'il  n'agit  que  pour 
fe  faire  des  admirateurs,  &  qu'il  y  a  dans  fa  conduite 
plus  d'adrcfle  que  de  fentiment.  5eroit-il  ponible  qu'un 
homme  de  ce  caradlère  fût  affez  heureux  pour  vous 
obtenir  ?  * 

HENRIETTE. 

Je  ne  vois  aucun  moyen  de  m'y  refufer. 
SAINVILLE. 

Mais  vous  êtes  libre...  Vous  pouvez  vous  fourtraire 
au  pouvoir  injuftc  .. 

HENRIETTE. 

Quoi  !  je  donnerois  ce  chagrin  à  ma  tante  ?  Si  vous 
euflltz  été  témoin  du  plaifir  qu'elle  reffentoic  en  m'ap- 
prenant  qu'elle  me  doiinoit  au  Chevalier  ,  combien  elle 
s'applaudiffoit  de  m'avoir  procuré  un  état  ,  vous  fenci- 
riez  qu'il  eft  impoffible  de  refufer  des  bienfaits  où  l'on 
met  tant  de  chaleur  &  tant  de  grâce.  De  quel  front 
ofeiois-je  lui  déclarer  que  j'ai  des  volontés  contraires 
atix  fiennes  ?  &  quel  motif?  Tout  ce  que  vous  venez 
de  me  dire  ,  puis-je  le  répéter  ?  Dailleurs  vous  êtes  iuf- 
pcd:  ;  vous  haïffez  le  mariacc... 

SAINVILLE. 

Je  le  vois  ,  Madcmoifelle  ,  vous  aimez  Candeufe... 
Vous  vous  en  détendriez  en  vain...  Excuiez  mon  zèle... 
Je  l'avoue  ,  il  m'emportoit  trop  loin...  Femme  d'un 
homme  qui  prétend  à  tout,  entourée  de  mrTgnifîccnce  , 
vous  ferez  la  pcrlonne  du  monde  la  plus  heureufe.  Qu'ion- 

Dij 
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porte  ,  en  effet  ,  le  caradère   d'un  époux   riche  ?   On 

gémit  dans  fon  appartement  ;  mais  on  brille  dans  le 

monde. 

HENRIETTE. 
Quand  vous  m'avez  p^^rlé  fericufemcnt  ,  ie  vous  ai 
répondu  :  l'ironie  s'en  mêle  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Je  (ie  m'aicendriis  pas  à  ce  trait  de  votre  part ,  Sainville  i 
il  m'eft  bien  fenfible  ,  &  je  ne  l'oublierai  jamais. 

(  Elle  veut  fortir.  ) 
SAINVILLE. 
Arrêtez,  arrêtez,  Henriette,  li  vous  ne  voulez  pas 
me  voir  au  défefpoir...    Non  ,  vous   n'époufertz  point 
Candeufe...  Un  autre  doitavoir  la  préférence  ,  fi  l'amour 
la  mérite. 

HENRIETTE. 
Sainville  ,  vous  vous  oubliez...  expliquez-vous...  un 
^tre  !..  Je  ne  vous  entends  pas...  Quel  mouvement  vous 
agite '....Mais ,  parlez  donc. . . 

SAINVILLE  ,  regardant  Life. 
Je  ne  le  puis...  Mais...  Ciel  l  c'eft  ma  mère. 

{Ufefort.) 


SCENE     I  I  L 

LA  COMTESSE  C'AURA!  ,  SAINVILLE, 

HENRIETTE. 

LA  COMTESSE,  à  Sainville. 

J  E  ne  m'attendois  pas  à  vous  trouver  avec  Henriette... 
{A  Hcnrieits,  )  Vous  a-t-il  fait  part  des  fcnipçons  qu'il 
a  communiqués  à  la  Préfulente  ?  Auricz-vous  jamais 
craint  qu'il  pût  être  votre  ennemi? 
SAINVILLE. 
Moi,  l'ennemi  d'Henriette,  Madame?  Et  quel  dif- 
cours  a  pu  tenir  la  Preiî  knre  ? 

LA  COMTESSE. 
Vous  l'ignorez  ',  je  vais  l'apprcnd«e  à  ma  nièce.  Votre 
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coufin  ,  ialoux  du  fort  qu'on  vous  prépare  ,  vient  d'in- 
linuer  à  la  merc  de  votre  époux  que  voire  coeur  eft  en- 
gagé. 

SAINVILLE. 
Dire  que  l'on  doit  conlultcr  Ton  cœur  ,  eft-ce  faire 
entendre  qu'il  eft  dtmnë  ? 

HENRIETTE. 
En  effet,  Madanie,  quelle  apparence  que  Sainville... 
{A  SuuivdU.)  Mais  cependant  vous  me  dificz  qu'un 
autre... 

SAINVILLE,  très-vivement. 
Ne  répétez  aucune  de  mes  paroles  :  elles  n*ont  au- 
cun rapport  avec  ce  que  ma  mère  veut  dire.  La  Préfi- 
dente  me  parloit  de  votre  mariage  ,  de  l'amour  pré- 
tendu de  fon  fïK  ;  elle  s'applaudilloit  de  vous  avoir  ob- 
tenue :  j'ai  dit  qu'il  auroit  été  convenable  de  s'afîurcr 
de  votre  confentement  J  c'eft  un  avis  tout  fimple.Vous 
méritez  ,  je  crois... 

LA  COMTESSE. 
Il  fufîit  ,  laiflez-nous. 

SAINVILLE. 
Croyez  ,  Madame  ,  que  tous  mes  vœux  tendent  au 
bonheur  d'Henriette.  {Il fort.) 


SCENE    I  V, 

LA  COMTESSE  D'AURAI,  HENRIETTE. 

LA  COMTESSE. 


Ui 


Ne  explication  devant  mon  fils  étoit  inutile;  il  a 
beau  fe  dciendre  ,  il  a  parié.  Henriette,  lî  vous  aimez, 
je  vous  excuTe  de  me  l'avoir  caché  ;  mais  ce  n'cft  qu'en 
faveur  de  l'aveu  que  vous  allez  m'en  faire. 
HENRIETTE. 
?4oi ,  Madame  ?  Eh  !  qui  pounois-je  aimer  ?  Aurois- 
je  donné  mon  cœur  à  quelques-uns  des  objets  qui  n'ont  , 
pour  ainii  dire,  que  padé  devant  mes  ygux?  Je  lerois 
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bien  prompte  à  m'enflammer.  Je  n'aime  point,  Ma- 
dame ,  ou  j'aime  fans  le  favoir...  ce  qui  ne  me  paroit 
pas  pofTible. 

LA  COMTESSE. 

On  fe  trompe  à  des  fentimens  encore  inconnus  ;  on 
croit  ne  rcflentir  que  de  1  amitié ,  la  préférence  q.'e  le 
cœur  donne  ,  femble  n'être  que  le  difcernement  de  l'ef- 
prit  ,"  on  croit  n'avoir  que  dilHngué,  on  aime  ;  l'occa- 
{lon  (eule  découvre  jusqu'à  quei  point  on  eft  enprigé  en 
fe  croyant  libre.  Je  veux  que  vous  ayez  été  de  bonne 
foi  jufqu'à  préfent  ;  l'idée  d'être  l'époufe  de  quelqu'un 
à  qui  vous  ne  penfiez  pas  ,  a  pu  découvrir  que  vous 
étiez  prévenue  pour  un  autre.  Je  me  rappelle  très-bien, 
qu'en  vous  parlant  du  Chevalier,  vous  éciez  trilte  & 
rêveufe. 

HENRIETTE. 

Je  n'étois  qu'étonnée  ,  IV1ad>^me.  Si  j'ai  de  l'éloigne- 
ment  pour  le  mariage  ,  c  eft  de  vous  que  je  le  tiens. 
Mais  ,  puifque  vous  me  permcît.z  de  vous  parler  avec 
franchi  e.-.  je  vous  dirai  que  le  Chevalier  ne  m'inipire 
aucun  des  fentimens  qu'il  cfl  en  droit  d'attendre. 
LA  COMTESSE. 

On  n'a  point  de  répugnance,  Henriette,  quand  on 
n'a  pas  un  goût  détermine  i  &  fi  quelque  cho'e  pouvoit 
me  faire  croire  que  vous  m'en  impofez,  ce  feroit  votre 
refus. 

HENRIETTE. 

Je  ne  vous  refofe  pa    ,  Mad  me. 

LA  COMTESSE. 

Penfez  bien  à  ce  que  e  vous  dis  :  je  ne  dirpoferai 
point  de  vous  ,  fins  votre  aveu;  mais  j'ai  des  droits, 
je  les  réclame;  il  me  faut  toute  votre  confiance,  &  je 
rede  votre  amie...  Si  vous  vous  obftinez  à  garder  votre 
fccret ,  (ongcz  que  vous  me  rendez  à  moi  mêrne.  Je 
vous  laifTc...  ne  me  fuivez  point  ;  vous  avezbefoin  d'être 
feule. 

[Elle  fort.) 
--^-:  HENRIETTE, /f?//e. 

5>  On  fe  trompe  à  des  ientimens  tncorc  inconnus.... 
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»  On  croie  n'avoir  que  diftinguc,  on  aime...»  Se  pour- 
roit-il  ?   Mais,  non... 


SCENE     V, 

HENRIETTE,  SAINVILLE. 
SAINVILLE. 

T         .        .      .  ^ 

J  'Attendois  avec  impatience  le  moment  de  vous  par- 
ler. Henriette ,  ne  croyez  rien  de  ce  que  l'on  pourra  vous 
dire...  fâchez... 

HENRIETTE. 
Je  ne  veux  rien  favoir.  Quelles  idées  avcz-vous  donc 
pu  donner  de  moi  ?  Quelles  idées  en  avcz-vous  donc 
vous-même  ? 

SAINVILLE. 
Efl-il  poffible  que  vous  ayez  quelques  doutes  fur  mes 
fenrimens?    Quand  j'aurois  cherché  à  vous  débarraffer 
de  Caiideufc  ,  ce  n'auroic  été  qu^  pour... 
HENRIETTE. 
On  ne  vous  accufe  donc  pas  à  tort...  Il  cft  donc  vrai..,' 
Ce  ne  font  pas  ces  Cindeufes  qui  m'inquiètent;  je  les 
hais  tous  :  ils  font  venus  troubler  le  bonheur  dont  je 
jouiflois  ;   miis  je  ne  me  confolerai  jamais  de  l'indiffé- 
rence de  la  Comteffe  ,  &  c'efl:  à  vous  que  je  devrai  tout 
mon  malheur  ,  à  vous  que  j'aimois   comme....   mon 
frère... 

SAINVILLE. 
Ne  m'aimez  pas  comme  cela,  &  ne  craij^nez  rjen  de 
la  Comrede  ,  vous  lui  (crcz  toujours  chcvc  ;  mais  ne 
vous  défondez  pas  d'avoir  un  cœur  capable  d'aimer ,  vous 
feriez  le  malheur  de... 

HENRIETTE. 
Encore  fi  vous  me  diliez  les  raifons  qui  vous  font 
agir... 

SAINVILLE. 
J*en  ai  de  très-fortes...  Mais  il  faut  que  je  voie  mon 
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père...  Soyez  tranquille  ,  je  vous  réponds  de  tout. 
HENRIETTE. 
Vous  augmentez  mon  trouble  ,  en  croyant  le  difiï- 
per.  On  vient...  Je  vais  rejoindre  ma  tante...  Puiffe-t-elle 
avoir  en  moi  la  confiance  que  je  voudrois  mériter! 


SCENE    V  L 

LE  CHEVALIER  DE  CANDEUSE, 
S  A  IN  VILLE. 

SAINVILLE. 


E 


N  vérité  ,  Candeufe  ,  Madame  la  Préfidente  eil: 
bien  tracaffiere  J  je  vous  avertis  qu'Henriette  eft  très- 
fâchée. 

LE  CHEVALIER. 
La  bonté  de  Ton  cœur  peut  avoir  entraîné  ma  mère 
dans   une  démarche  imprudente  ,  elle  en  eft  au  défef- 
poir  ;  on  devroit  bien  fe  corriger  d'écouter  les  propos  ? 
agiflbns  &  lailîons  parler. 

SAINVILLE. 
Il  ne  faut  pas  cependant  négliger  les  avis  que  l'on 
feçoit. 

LE  CHEVALIER. 
Les  avis  ?  Ce  font  toujours  des  méchancetés.  Par* 
exemple  ,  on  vient  de  me  dire  qu'Henriette  ne  m'é- 
poufe  que  parce  que  je  jouis  d'une  grande  fortune  J 
vous  fentez  combien  je  fuis  loin  d'une  pareille  idée  ; 
aufli  ne  m'arrêtera-t-elle  pas. 

SAINVILLE. 
Qui  peut  donc  vous  avoir  tenu  de  pareils  difcours  ? 

LE  CHEVALIER. 
Des  femmes  qui  fe  mêlent  de  tout,  di  qui  ne  favent 
rien.  Ce  font  pourtant  des  perfonnes  de  votre  con- 
roiflance.  Madame  de  Flécour...  La  petite  d'Herbaut... 
Vous  riez?...  &  vous  avez  raifon  ;  cela  ne  vaut  pas  la 
peine   d'y  penler.   Elles  n'ont  pas  voulu  me  nommer 

ceux 
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ceux  qui  les  avoicnt  inftruites,  je  ne  les  en  ai  point  prtf- 
fécs....  Je  tbupçonne.... 

SAINVILLE. 
Qui  ? 

LE  CHEVALIER. 
Le  Comte  d'Aurai.  Il  aime  à  plaifanter. 

SAINVILLE. 
Mais,  ce  nVfl:  pas  une   plaifanterie  de  dire  qu'Hen- 
riette vous  époufe  par  intérêt. 

LE  CHEVALIER. 
Non.  Ces  femmes  auront  ajouté  cela  d'elles-mêmes, 
fur  quelques  folies  que  votre  père  aura  contées  ,  fans 
penfer  même  à  fa  nièce.  Il  rit  de  toutes  les  hiftoires  que 
1  on  débite  dans  le  monde  ;  je  le  vois ,  avec  vous  ,  i'oc- 
cuper  à  donner  des  ridicules  aux  femmes  les  plus  à  la 
mode  J  &:  celles  de  ce  nombre,  que  vous  avez  paru  pré- 
férer, ont  toujours  été  les  objets  de  fes  railleries.  Je 
ne  fais  quel  efl  fon  projet  ,  mais  il  détruit  infenfible- 
ment  les  charmes  que  vous  pourriez  trouver  dans  la  (o- 
ciété. 

SAINVILLE. 
M'cipprendre  à  la  choifir,  ce  n'eft  pas  m*en  éloigner. 
C'ell-à-dirc  que  vous  n'approuvez  pas  fa  conduite? 
LE  CHEVALIER. 
Je  trouve  qu'il  vous  met  dans  le  cas  d'avoir  beaucoup 
d'ennemis.  Les  jeunes  gens  ont  befoin  d'être   plus  cir- 
confpefts  âvecles  femmes  de  qualité  fur-tout,  fans  s'oc- 
cuper ,  comme  le  Comte  ,  de  la  différence  que  les  mœurs 
mettent  entr'ellcs. 

SAINVILLE. 
Il  me  femble  que  les  vertus  méritent  des  diflindions. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  vous  trompez.  On  ne  les  doit  qu'au  ran^,  à  la 
faveur.  Ce  font  précisément  celles  dont  on  vous  éloigne, 
qui  fcroient  vorre  fortune.  Si  j'avois  fuivi  votre  exem- 
ple ,  je  ne  ferois  pas  à  la  tête  d'un  Régiment  ;  mais  aufll 
je  pcnfe  que  le  Miniftre  s'applaudit  tous  les  jours  de  la 
préférence  qu'il  m'a  donnée.  Le  Corps  que  je  con'.mande 
eft  un  des  mieux  tenus  que  je  connoiffe  i  &  fi  la  Cour 

E 
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vouloic  profiter  de  mes  avis  ,  nos  Troupes  feroîent  le 
plus  magnifiquement  vêtues,  6c  les  plus  agiles  de  l'Eu- 
rope. 

SAINVILLE. 
Je  ne  connois  de  parure  pour  le  foldat  que  la  bonté 
de  Tes  armes  ;   quant  à  Ton    aclivité  ,  elle  dépend  de  fa 
confiance  dans  (on  Général,  de  Ion  zèle  pour  Ton  Roi, 
&  de  la  bravoure  dans  le  danger. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  êtes  plein  des  erreurs  populaires.  Tout  dépend 
du  talent    de    le   diicipliner.    J'ai  vu  dans  la  dernière 
guerre.... 

SAINVÎLLE. 
LailTons  cela  ;  parlons  de  la  Préfidente.   Que  penfc- 
t-el!c  dLLnrieue  ? 

LE  CHEVALIER. 
Tout  Je  bien  polTible.  Elle  craignoit  feulement  que 
votre  coufîne  ne  fût  prévenue  pour  un  autre  :  je  l'airaf- 
furée.  Mademoifelle  Henriette  ne  donnera  jamais  Ton 
cœur  fans  l'nveu  de  fa  railon.  Puis-je  craindre  de  ne 
pas  lui  plaiie?  Avec  de^  éf^ards,  des  procédés.... 
SAINVILLE. 

On  mérite  l'cTtime mais.... 

LE  CHEVALIER. 
Quoi  ? 

SAINVILLE. 
La  tendrefTe.... 

LE  CHEVALIER. 
Crovez-vous  que  je  veuille  être  l'amant  de  ma  femme, 
de  que  i''-5iîge  toutes  ces  démonftrations  de  fentimens 
que  quelques-unes  affecftent ,  bien  moins  pour  faire  le 
bonheur  de  leur  mari,  que  pour  les  mieux  tromper?  Je 
veux  être  aimé,  fans  doute  ;  mais  comme  on  aime  dans 
le  inonde. 

SAINVILLE. 
Comme  on  aime  dans  le  monde  î  vous  n'êtes  pas  diffi- 
cile. 
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SCENE     VIL 

LA  COMTESSE  D'AURAr  ,  HFNRIETTE  , 
SAINVILLE  ,  LE  CHEVALIER  DE  CAN- 
DEUSE. 

LA  COMTESSE. 

^  E  vous  vois  avec  plaifir  ,  Chevalier.  Je  ferai  la  pre- 
mière à  vous  annoncer  qu'Henriette  confcnt  à  devenir 
votre  fcn:îme.  Son  attachement  à  ù  famille  ,  la  crainte 
de  ne  plus  nous  voir,  étoient  les  obftacles  qui  l'arrê- 
toient,  &  que  mes  aflurances  ont  difilpécs.  Elle  peut  à 
préfent  vous  dire  elle-même  ce  qu'elle  penfc. 
HENRIETTE  ,  froidement. 
La  générofité  de  vos  fentimens  mérite  de  ma  part  la 
plus  vive  reconnoidance.  Oui,  Monfieur,  j'accepte  vo- 
tre main....  Que  n'acccpterois-je  pis  de  celle  qui  m'tft 
fi  cherc  !  (  en  montrant  la  ComteJJe.  ) 


SCENE     V  I  l  L 

LA  PRÉSIDENTE  DE  CANDEUSE  ,  LE  CHE- 
VALIER DE  CANDEUSE  ,  LA  COMTESSE 
D'AURAI,  HENRIETTE,  SAINVILLE. 

LA  PRESIDENTE. 

J  E  fuis  confondue ,  &  je  viens  pour  avoir  des  e'dair- 
cifTemens.  Je  quitte  Madame  de  Flécour,  qui  m'a  die 
très-pofitivement  que  mon  {jIs  n'époufcroit  jamais  Hen- 
riette; qu'elle  ëtoit  deftinée  pour  un  autre;  [Ain  Ccni- 
fc^.)  qu'en  vain  la  fortune  du  Chevalier  vous  fédui;.; 
que  le  Comte  ne  la  croit  pas  aufii  confidérable  ;  que 
d'.iilleurs  il  aime  mieux  marier  fa  nièce  à  quelque  Gen- 
tilhomme peu  riche,  mais  de  bonne  mairon,  qu'au  hls 

E  ij 
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d'un  homme  de  robe.  Je  fuis  accourue,  efpérant  trou- 
ver M.  le  Comte  j  je  veux  abTolument  qu'il  s'expli- 
que. 

LA  COMTESSE. 

S'il  eût  pu  faire  de  parevlles  conBdences ,  elles  n*au- 
roient  point  été  pour  Madame  de  Flécour.  Le  Comte 
n'cd  ni  imprudent,  ni  faux  ;  je  l'ai  vu  enchanté  du  ma- 
riage d'Henriette  ,  il  n'a  pas  changé  en  un  moment.  Mais 
enfin  ,  Madame  de  Flécour  vous  a-t-elle  dit  tenir  ce  qu'elle 
lavoit,  de  mon  mari  ? 

LA  PRESIDENTE. 

Pas  direârement.  C'eft  Madame  d'Herbaut  qui  lui  a 
tout  conté  ,  &  je  vais  la  trouver;  fon  hôtel  efl:  à  coté 
de  celui-ci.  Il  faut  abrolument  nommer  ceux  qui  nous 
rendent  de  fi  bons  offices.  Donnez-moi  la  main,  Che- 
valier. 

LE  CHEVALIER. 

Madame  ,  toutes  ces  démarches  font  inutiles  ;  M.  le 
Comte  vous  dira  lui-même  ce  qu'il  penfe.  Que  vous  im- 
porte les  difcours  des  autres  t 

LA  PRESIDENTE, rtvecA///7ze7/r. 

Tout  m'importe  ,  Monficur.  Je  veux  connoître  mes 
amis,  1  ..     ■ennemis;  je  veux  toujours  favoir  qui  je  dois 
aimer  ou  h..-  .  Avec  votre  difcrétion  ,  votre  prudence  , 
vos  égards  ,  on  eft  la  dupe  de  tout  le  monde. 
LE  CHEVALIER. 

Souvent  l'éclat  qui  fuit  les  explications  fait   plus  de 
tort  que  le  filcnce  ,  &  nous  fépare  de  la  fociété. 
LA  COMTESSE. 

Les  explications  ne  brouillent  jamais  les  honnêtes 
gens. 

LE  CHEVALIER. 

Elles  font  toujours  dangereufes....  d'ailleurs  la  politefîe 
exige.... 

LA  PRESIDENTE. 

La  politeffe  cO:  une  faufieté  qui  fert  la  calomnie.  J'ai 
vu  des  fomme<;  accueillir  les  auteurs  des  hifloires  qu'on 
avoit  faites  d'elles,  &  donner  lieu  ,  par  cette  conduite, 
de  croire  qu'elles  avoient  befoin  de  ménager  les  méchans. 
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Comment  les  connoître  ,  ces  médians ,  fi  on  ne  les  dé- 
iBafqac  pas?  Comment  fe  défendre,  fi  l'on  ne  fait  pas 
que  l'on  cil:  accufé  ?  Si  Madame  la  Marquife  de  Cana- 
ple  favoit  que  Déftgnie  pafle  pour  Ton  amant  ,  elle  ceH- 
fcroit  pcut-ctrc  de  le  voir.  Si  Madame  la  ComtefTe  de 
Ranieval  n'ignoroic  pas  qu'on  la  regarde  comme  une 
pcrfonne  qui  fait  fixer  la  forfune ,  paneroit-elle  des  jours 
entiers  au  jeu  ?  Le  petit  Comte  de  GlaifTel  n'a  point 
d'amis  capables  ds  l'avertir  qu'on  foupçonnc  fa  bravoure. 
M.  Dcrville  efl:  méprifé,  moins  par  la  caufe  de  fa  for- 
tune, que  par  l'abus  que  fa  femme  en  fait.  Le  fade  de 
cette  Financière  eft  ridicule.  Et  Madame.... 
LE  CHEVALIER. 

Eh  !  ma  mère....  pourquoi  tous  ces  détails  ? 
LA  PRESIDENTE. 

Pour  vous  prouver,  Monficur,  qu'il  ne  faut  être  ni 
foupçonné,  ni  accufé,  ni  raillé;  &  que  l'expérience  que 
j'ai  du  monde  eft  plus  fure  que  votre  méthode. 

(  Elle  fort ,  le  Chevalier  aitffi.  ) 


SCENE     IX. 

LA  COMTESSE  D'AU  RAI,  S  AIN  VAILLE, 
HENRIETTE. 


I 


LA  COMTESSE. 


L  faut  fupporrer  les  défauts  qu'on  ne  peut  détruire. 
Elle  eft  vive  ,  mais  elle  eft  bonne  ;  j'aurois  tore  de  me 
fâcher.  Votre  fortune  ,  Henriette  ,  mérite  bien  quelques 
complaifances  de  ma  part.  Le  Comte  ne  tardera  pas  à 
venir  ;  je  vais  l'attendre  ;  je  faurai  bieniôt  s'il  eft  contraire 
à  mes  projets.  (  A  Henriette.)  Suivez-moi. 

(  Elles  fortent.  ) 
SAlNVlLLE,/e///. 

Ma  mcre  eft  ,  je  crois ,  la  première  femme  qu'on  ne 
puiflTe  brouiller  avec  une  autre.  (  Au  Comte  qui  entre,  j 
Ah',  mon  père,  je  vous  attendois  avec  impatience. 
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SCENE     X. 
LE  COMTE  D'AURAÏ,  SAINVILLE. 


E 


LE  COMTE. 


H  !  qu'as-tu  donc  de  fi  preffé  à  me  dire  ? 
SAINVILLE. 
Ma  raere  vous  attend  pour  vous  demander  une  ex- 
plication '}   je  dois  vous    prévenir  fur   ce  qu'elle   veut 
favoir. 

LE  COMTE. 
Mais  elle  me  le  dira  mieux  que  toi. 

SAINVILLE. 
Non  ,  furement.  La  Préfidente  cft  venue  fe  plaindre 
àc  quelques....  plailanteries  faites  fur  le  compte  du  Che- 
valier; elle  vous  accufe....  Cependant,  tout  ce  qu'on  a 
dit  vient  de  moi. 

LE  COMTE. 
De  toi  ? 

SAINVILLE. 
Oui...  oui.  Mais  il  ne  faut   pa>  qu'on  le  fâche ,  &  je 
voudroi»;  que  vous  vous  chargcaffitz  de  tout....  fans  en- 
trer dans  aucun  détail. 

LE  COMTE. 
Il  faut  favoir  ce  que  tu  as  dit. 

SAINVILLE. 
Si  vous  vouliez  traiter  l'affaire  à  fond  ;  mais  cela  n'en 
vaut  pas  la  peine....  Avouez  tout ,  &  riez  de  tout. 
LE  COMTE. 
Ma  femme  ,  tu  le  fais,  n'aime  pas  que  je  plaifante  trop 
long-temps,  je  la  fâcheroi';. 

SAINVILLE. 
Elle  finira  par  rire  avec  vous.  Son  férieux  ne  tient  ja- 
m.ais  contre  votre  gaieté. 

LE  COMTE. 
Mais  encore  faut-il  que  je  fois  en  état  de  répondre  à 
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•  fes  qucflions.  Candeufc  cfl:  au  moment  d'epoufcr  Hen- 
riette ;  ce  n'cft  pas  trop  bien  prendre  Ton  temps  pour 
en  mal  parler. 

SAINVILLE. 
Eft-ce  que  ce  mariage  ne  vous  déplaît  point? 

LE  COMTE. 
Non.  Je  le  trouve  très-heureux  pour  Henriette. 

SAINVILLE. 
C*efl:  qu'il  me  déplait  à  moi. 

LE  COMTE. 
•  Et  de  quoi  te  mêlcs-ru,  je  te  prie? 
SAINVILLE. 
Vous  ne  penfcrcz  donc  jamais  à  me  marier? 

LE  COMTE. 
Quelle  fureur  de  mariage  t'a-t-il  donc  pris  ?  Amou- 
reux le  matin  ,  époux  le  foir  ! 

SAINVILLE. 
Il  faut  bien  avoir  un  but  ,  ^  tâcher  de  s*y  rendre. 

LE  COMTE. 
Oui.  Mais  fans  fe  prefTer.    Le  bonheur  qu'on  efpere 
ne  s'y  trouve  pas  touiours. 

SAINVILLE. 
Eft-ce  au  p'us  heureux  des  hommes  à  vouloir  infpirer 
de  pareilles  craintcb? 

LE  COMTE. 
Croi'.-tu  qu'il  y  ait  beaucoup  de  femmes   comm?  la 
mienne,  raifonnable  «S:  tendre?  Pentes-tu  que  l'on  faife 
fouvent  des  manaçes, comme  le  nôtre  ? 
^  SAINVILLE. 
Oui  ,   tous  ce:  X  où  l'amour  préfide. 

LE  COMTE. 
Rarement  il  préfide,  plus  rarement  encore  il  fuir. 


w 


/ço  Les  Amans  fans  le  favoir , 


SCENE    XL 

LE  COMTE  ET  LÀ  COMTESSE  DAURAI  , 
SAINVILLE. 

LA  COMTESSE. 

XL  faat  bien  que  je  vienne  vous  chercher,  car  je  vous 
attendrois  envain  quand  vous  êtes  avec  Sainville. 
LE  COMTE  ,  rimrt. 
Il  me  difoit  des  chofes  fort  in^térefiantes;  vous  en  pou- 
vez juger.  J'allois  cependant  me  rendre  à  vos  ordres  ; 
mais  pour  vous  dire  que  je  ne  veux  pas  que  vcrusgrcm-". 
diez,  &  que  la  Préfidente  fait  toujours  grand  bruit  pour 
peu  de  chofeî. 

LA  COMTESSE. 
Il  eft  tout  fimple  que  cette  femme  réponde  à  ce  que 
l'on  dit  contre  fon  fils  ,  &  qu'elle  cherche  à  connoître 
votre  façon  de  penfer  i  d'ailleurs  elle  eft  incapable  de 
trompet  fur  fa  fortune. 

LE  COMTE  ,  regardant  Sainville, 
Aufll  n'en  a-t-on  point  païlé. 

SAINVILLE ,  fuifant  figne  au  'Comte. 
Un  peu....  un  peu  ,  mon  père. 

LE  COMTE. 
Peut-être  quelques  mots  en  l'air^ 

LA  COMTESSE. 
Eft-ce  à  Madame  de  Flécour  ,  ou  à  Madame  d'Her- 
baut? 

LE  COMTE,  regardant  Sainville. 
Eh  bien  i 

SAINVILLE  ,  fans  regarder  perfonne. 
Elle  a  nommé  la  dernière. 

LE  COMTE  ,  a  Sainville. 

En  es- tu  fur  ? 

LA 
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LA  COMTESSE. 
Vous    rirez   tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais  je  ne  fuis 
point  contente  de  vous.    Cependant    j'avois   quelques 
Ibupçons  fur  un  autre.  {Regardant  Sainville.) 
LE  COMTE. 
Sur  qui  ?  Sur  mon  fils?  Ah  !  il  eft  incapable.... 


SCENE     X  I  L 

LA  PRÉSIDENTE  DE  C  AND  EU  SE,  LE 
COMTE  D'AURAI ,  LA  COMTESSE,  LE  MAR- 
QUIS DESAINVILLE. 

LA  PRÉSIDENTE. 

J  E  vous  fais  mes  excufes  ,  Comtefie  ;  ce  n'eft  point 
Monfieur  (  En  montrant  le  Comte.  )  qui  a  parlé.  Une 
pcrfonne  moins  eflenticUe  dans  cette  affaire  eft  la  feule 
coupable. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  vous  entends  point.  Que  voulez-vous  dire? 
LA  PRÉSIDENTE. 

Que  tout  ce  qu'a  raconté  Madame  d'Herbaut  vient  de 
Sainville  ,  dont  la  trop  grande  légèreté  l'empêche  fouvent 
de  fentir  la  conféquence  de  ce  qu'il  dit.  Je  n'y  penfe  plus  ; 
j'aime  Henriette  ;  je  la  regarde  dès-à-préfent  comme  ma 
fille  ,  &  croyez  qu'elle  fera  la  plus  heureufe  des  fem- 
mes.... Tout  ceci  m'a  fait  oublier  des  gens  qui  m'atten- 
dent chez  moi  j  j'y  vais  &  reviens  dans  l'inftant  pou/ 
figner  le  contrat  j  nous  pafferons  la  foirée  enfemble..- 
Je  ne  fais  ce  que  mon  fils  eft  devenu  î  je  n'ai  pas  voulu 
qu'il  me  fuivît  ;  je  le  ferai  chercher  pour  qu'il  vienne 
nous  rejoindre. 

{Elle  fort.) 
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SCENE    XIII. 

LE  COMTE  ,  LA  COMTESSE  ,  SAINVILLE, 
LA  COMTESSE. 


c 


_  'Ettefemmea  le  meilleur  cœur  du  monde....  {A  Sain- 
Ville.  )  &  vous  devriez  ctrc  honteux  de  votre  conduite. 
LE  COMTE. 

N'a-t-il  pas  fait  un  crand  crime  ? 
LA  COMTESSE. 

Plus  grand  que  vous  ne  pcnfcz.  Que  Ton  s*amure 
quelquefois  du  ridicule  des  autres ,  c'efl  toujours  un 
tort ,  mais  il  eft  toléré  dans  le  monde  ;  on  a  fait  rire  , 
on  eft  fatisfair ,  quoiqu'il  me  fcmble  que  le  rôle  de  plai- 
fant  foit  peu  digne  d'une  homme  railonnable. 

Mais  que  Ton  cherche  à  brouiller  des  amis,  c'eftune 
noirceur  qui  ne  peut  plaire  à  perlonne.  Vous  accoutu- 
mez votre  fils  à  traiter  de  bagatelles  ce  qu'il  fait  ,  ce 
qu'il  dit  ;  vous  voulez  qu'il  foit  agréable  dans  la  fociété, 
par  le  peu  d'importance  qu'il  met  à  tout  ;  qu'il  con- 
noKTe  les  hommes  plus  par  leurs  déf.uirs  que  par  leurs 
vertus.  Vous  l'avez  conduit  in'enribk-mt-^nt  à  devenir 
érourdi  ,  tracafficr ,  méchant;  enfin  je  n'oublierai  jamais 
fa  conduite  dans  cette  journée.  Quoi  !  je  trouve  une  for- 
tune coniidercib'e  pour  Henriette  ;  Sainville  ,  pour  s'a- 
mufer  feulement,  détîuifoit,  ians  la  bonté  de  la  Frélî- 
dente,  tout  le  fruit  de  mes  foins! 

LE  COMTE  ,  aines  imfdcncc. 

Avouï-le  moi  ,  mérites-tu  ce  que  ta  mère  vient  de 
dire  ? 

SAINVILLE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  des  torts  plus  que  je  nepenfois  ; 
M<?d.ime  a  jette  dans  mon  ame  un  rayon  de  lumière, 
tju'un  fv'ntiment  donc  je  ne  fuis  pas  maure  obfcurcifîbit. 


Comédie,  45 

Si  vous  faviez  les  vérjtablcs  raifons  qui  m*ont  fait  agir.... 
vous  me  trouveriez  moins  coupable. 
LA  COMTESSE. 

Non  ,  Sâinville,  une  mauvaifc  action  ne  change  paç 
de  nature  par  Ton  motif,  C'eft  à  l'aide  d'un  menfonge 
que  vous  avez  voulu  defobliger  Hcnrieae  ,  ou  la  fervir , 
comme  vous  voudrez.  Ment.r  cft  un  défiut  auquel  on  le 
livre  fans  s'en  appercevoir.  D'abord  c'crt  pour  s'amu'er, 
bientôt  pourfe  défendre  ,  enluite  pour  deshonorer  ceux 
dont  les  mœurs  font  la  cenlure  des  vices. 

Je  vais  retrouver  Henriette  ;  j'elpere  qu'elle  ne  me  fera 
nulle  queftion  fur  ce  qui  s'efl:  paffé;  car  je  ne  voudrois 
pas  être  obligée  de  convenir  que  vous  ne  méritez  pas 
fon  cftime. 

{Elle  fort.) 


SCENE     XIV. 

LE  COMTE  D'AURAT,   SAINVILLE. 
LE  COMTE. 

XZ>H  bien  ,  mon  fils? 

SAINVÎLLE.^ 

Eh  bien ,  mon  pcre  ?  Si  vous  m'eufïîez  écouté,  je 
n'aarois  pas  fait  toutes  les  ^ottifes  qu'on  me  reproche. 
Je  vous  ai  dit  qu'il  dépendoic  de  vous  de  me  rendre 
heureux  ,  que  j'aimois ... 

LE  COMTE  ,  avec  impatience. 
Qu*a  de  commun  ton  amour  avec  tout  ceci? 

SAINVILLE. 
Si  la  p:rfonne  que  i'nimc  étoit  caufe.... 
Lli  COMTE,  vivement, 
J'aurois  très-mauvaife  op  nion  de  Ion  caradere. 

SAINVILLE. 
Quoi!  vous  ne  m'entendez  pas?  3'aime.... 

LE  COMTE. 
Tu  me  l'as  dir,  abiège. 

Eij 
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SAINVILLÉ. 

Une  perfonne  aimable.... 

LE  COMTE. 

C'efl:  toujours  comme  cela. 

SAINVILLE. 

J'ai  bcfoin  de  toute  votre  bonté  ,  de  votre  pitié  même  ; 
ne  me  repouffez  pas.,.. 

LE  COMTE,  avec  tcrdre/fj. 

Mais  parle  donc...  Cette  femme  eft-elle  de  ma  con- 
noiffance  ? 

SAINVILLE. 

Oui,  mon  père....  &  même  vous  Taimez  beaucoup. 
LE  COMTE  ,  rêvant  un  peu. 

Je  l'aime!...  C'efl:  donc...  Henriette....  Cela  n'efl:  pas 
poflible. 

SAINVILLE. 

Jufqu'à  préfcnt  favois  cru  ne  fentir  pour  elle  qu'une 
amitié  toute  fimplei  je  n'éprouvois  point  ces  dcfirs  qui 
caradérifent  l'amour  j  j'étois  occupé  d'Henriette  ,  mais 
je  croyois  que  c'étoit  l'effet  du  défoeuvrement  où  me 
laiiToicnt  les  femmes  que  je  voyois.  Ma  mère  ne  vouloir 
pas  la  marier,  je  regardois  ma  coufine  comme  une  com- 
pagne avec  laquelle  je  pafierois  ma  vie;  j'étois  heureux, 
car  j'étois  tranquille.  Ce  matin  on  m'annonce  qu'elle 
époufc  Candeufej  le  trouble  me  faifit  ;  mes  veux  incer- 
tains rencontrent  ceux  d'Henriette;  la  foudre  n'eft  pas 
plus  prompte  que  la  révolution  qui  s'eft  faite  dans  mon 
ame.  J'ai  fenti  tout  à  la  fois ,  l'amour  ,  la  haine.  L'idée 
de  voir  Henriette  au  pouvoir  d'un  autre  ,  ma  fait  perdre 
la  raifon.  Je  luis  devenu  mauffade  ,  tracaffier  ,  menteur. 
J'ai  voulu  brouiller  la  Préfidente  &  ma  mère  ;  infinuer  que 
le  cœur  d'Henriette  étoit  prévenu;  j'^n  fait  quelques  vi- 
fites  pour  mal  parler  de  Candeu:e;  j'ai  dit  quelques  vé- 
rités :  il  fe  peut  que  dans  l'état  violent  ou  j'étois  ,  j'aie 
trop  outré  les  chofes. 

LE  COMTE,  ^ 

Quelle  conduite  ,  mon  fîls  !  elle  m'étonne  au  point  que 
je  ne  puis  vous  répondre....  Il  eft  inutile  de  penfer  à  vo- 
tre coufine  ;  jamais  votre  merc   ne   vous  l'accordera..,. 
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Quand  je  lui  parlerois  de  votre  amour,  je  ne  la  pcrfua- 
derois  pas  ;  elle  m'accufcra  de  trop  de  complaifance  pour 
vos  flintaifies.  Croyez-moi ,  ce  feroit  une  démarche  inu- 
tile.... Renoncez  à  votre  tenJreflci  elle  n'eft  pcut-ctrc  pas 
aulTi  vive  que  vous  le  penfez.... 

SAINVILLE  ,  prenant  la  main  du  Comte. 
Il  n'cft  plus  temps  de  me  donner  des  conicils....  Mon 
père,  avcz-vous  cefle  d'être  cet  ami  fi  fenfible  à  mcsfoi- 
bles  chagrins ,  à  mes  plus  fimples  plaifirs  ?....  Au  nom  de 
touc  ce  que  vous  avez  de  plus  cher ,  au  nom  de  cet  amour 
dont  vous  feignez  de  croire  qu'on  fe  dégage  aifémenc  , 
vous  qui  en  avez  lenti  le  pouvoir....  Au  nom  d  Henriette, 
accordez-moi  ce  que  je  demande.  Preflez ,  vous  obtien- 
drez. 

LE  COMTE. 
Mais  Henriette  vous  aime-t-elle  ? 
SAINVILLE. 
Je  ne  fais....  Scroit-il  impoflible  qu'elle  eût  éprouvé 
les  mêmes  fencimens  que  moi  ? 

LE  COMTE. 
Ce  feroit  un  très-grand  malheur  j  car  enfin  ,  votre  mère 
adonné  fa  parole. 

SAINVILLE. 
Ah  !  réfiftera-t-elle  au  plaifir  de  faire  le  bonheur  de  fon 
fils,  quand  vous  l'en  folllciterez? 
LE  COMTE. 
Mais  fonge  donc  qu'il  faut  que  je  paroifTe  t'approu- 
ver  ;  qu'il  faut  l'engager  à  rompre  ouvertement  avec  des 
perfonncs  qu'elle  eftime....  Je  ne  puis  me  réloudre.-.. 
SAINVILLE  ,  aux  genoux  du  Comte, 
Mon  père  ,  il  y  va  de  ma  vie. 

LE  COMTE. 
Je  ne  puis  te  rcfuTer. 

SAINVILLE,  fe  levant,  embraffe  le  Comte. 
Ah  î  j'ai  retrouvé  mon  ami. 

LE  COMTE. 
LaifTc-moi  ;  je  reviendrai  te  rendre  compte  de  ce  que 
j'aurai  fait. 

Fin  du  fécond  Acle, 
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ACTE     I  I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

Il  fait  nuit  ,  il  y  a  des  lumières, 

LA  COMTESSE  D'AV  RM,  entrant  par  un  côté 
du  Théâtre, 

SA  IN  VILLE,  par  le  côté  oppofé  ,  &  voulant  fe 

retirer. 


R 


LA  COMTESSE. 


.Eftez.  Ce  n'ePt  pas  moique  vous  cherchez  ici,  mais 
je  viens  vous  faire  ma  réponfe. 

SAINVILLE  ,  à  part. 
Ah  Ciel  !  que  va-t-elle  m'apprendre  ? 
LA  COMTESSE. 
Je  ne  vcus  reprocherai  point  les  torts  que  vous  avez 
ens  ;  je  ne  vous  ferai  pas  un  crime  de  l'amour  que  vous 
dites  reifentir  pour  Henriette;  je  le  fuppofe  même  aulïï 
fort  que  vous  l'annoncez  :  je  me  borne  à  une  feule  quef- 
tion.  Croyez-vous  qu'il  Tuffife  d'aimer  fa  femme  pour 
être  heureux  ? 

SAINVILLE. 
Oui,  Madame  ,  j'en  fuis  perfuadé,  &.... 

LA  COMTESSE. 

Si  je  vous  prouve  !e  contraire  ?....  Si  je  vou<;  apprends 

que  ce  qui  vous  femble  un  bonheur  ,  eft  une  chimère 

que  le  temps  détruit  ?....  Vous  ne  voyez  que  des  pUi- 

fii  3 ,  bientôt  vous  ne  trouverez  que  des  peines.  Des  amis 
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perficics  viendront  vous  infinucr  le  tort  qtic  vous  vous 
êtes  fait  en  facrifiant  la   richelfc   à  l'amoLir  j   ils  vous 
plaindront  de  n'avoir  ccouté  que  votre  cœur  ;  ils  vous 
perfuaderont  que  vous  ne  pouvez  être   heureux  ,  que 
vous  ne  l'êtes  pas.  Etes-vous  bien  fur  de  ne  lailTer  jj- 
mais  entrevoir  à  votre  compagne  les  regrets  dont  vous 
ferez  tourmenté?  Vous  n'en  pouvez  répondre.  La  plus 
légère broui'lcrie  peut  devenir  une  occafion  de  reproche. 
Si  votre  femme  eft  fenfible  &  fiere,  vous  êtes  à  jamais 
défunis  ;  plus  elle  auroit  été  tendre  ,   plus  elle   fera  ré- 
voltée. Vous  ne  trouverez  que  des  froideurs,  des  mé- 
pris ;  vous  n'afpirerez  peut-être  qu'au  bonheur  d'une  ré- 
paration ,  &  vous  ferez  l'indécente  démarche  que  les  loix 
autorifent,  mais  que  l'honnêteté  défavoue.  Les  âmes  vi- 
les ,  qui  Icront  caufc  des  ch  igrins  que  vous  aurez  éprou- 
vés,  riront  du  foin  que  vous  aurez  pris  d'en  inftruire  le 
public.  Sans  amis,  fans  confolation,  odieux  à  vous-mê- 
me ,  vous  déteftcrcz  la  foiblelfc  de  vos  parens ,  &  vous 
traînerez  des  jours   malheureux  ,  dévoré  de  la  cruelle 
certitude  qu'ils  dévoient  être  brillans. 
SAINVILLE. 
Ce  tableau ,  tout  affreux  qu'il  eft  ,  n'a  rien  de  redou- 
table pour  moi.  Je  ne  crains  pas  les  faux  amis.  On  ne 
tient  point  de  mauvais  propos  à  ceux  qui  ne  favent  pas 
les  entcîidre.  S'il  eft  des  hommes  capables  de  mal  agir 
avec  leurs  femmes  ,  ils  méritent  le  fort  que  vous  m'an- 
noncez ;  mais  croyez  qu'ils  n'ont  pas  été  conduits  par 
des  fentimens  bien  purs.   Si  vous  examinez  les  perfon- 
nés  que  vous  pourriez   me  citer,  vous  verriez  que  des 
circonftances  les  ont  déterminées  plus  que  la  tendreffe. 
Je  n'ai  pas  encore  beaucoup  d'expérience,  &  cependant 
j'ai  déjà  vu  que  l'amour  fert  bien  fouvent  de  voile  aux 
vices.  On  affcde  des  paiïlons  pour  fe  livrer   au  défor- 
dre.  Vous  me  défiez,  pour  ainfi  dire,  de  répondre  de  moi  ; 
ignorez-vous  qu'on  eft  toujours  maître  de  fes  procédés? 
Pcnétré  d'un  fentiment  qui  fera  mon  bonheur  ,  convaincu 
de  mes  devoirs ,  ma  femne,  que  j'aurai  choifie  ,  pour- 
ra-t-elle  devenir  l'objet  d."  mon  indiftcrence  &   de   mes 
injufticcs?... 
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LA  COMTESSE. 

Mon  fils ,  l'amant  peut  difparoître. 
SAINVILLE. 

Mais  l'honnête  homme  reO-e.  Ma  mère,  prenez  plus 
de  confiance  dans  une  ame  formée  fous  vos  yeux.  Ma 
façon  de  penfcr  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  mercenaire  oc- 
cupé de  plaire  par  une  balFe  complaifance;  c'eftunpere 
attentif,  ferme  &  tendre;  une  merc  éclairée  ,  décente  & 
fenfible  ,  qui  m'ont  donné  la  plus  réelle ,  la  plus  folide 
éducation  ,  l'exemple  de  mes  parens.  Croyez  qu'ea  de- 
mandant Henriette  pour  époufe,  je  m'engage  ,  par  le 
ferment  le  plusfaint,  à  conlerver  dans  toute  fa  pureté 
le  fang  que  vous  avez  fait  paffer  dans  mes  veines.  Où 
cacherois-je  ma  honte  ,  fi  je  ceflbis  d'être  eftimé  de 
vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Sainville  ,  vos  difcours  me  perfuadent  de  l'honnêteté 
de  votre  ame ,  &  je  ferois  même  féduite  ,  fi  je  pouvois 
l'être.  Mais  vous  connoiffcz  les  loix  de  l'honneur  ;  j'ai 
donné  ma  parole  ,  je  n'y  manquerai  pas.  Henriette 
étoit  digne  de  vous;  &  malgré  la  ferme  volonté  où  j'é- 
tois  de  vous  procurer  une  grande  fortune,  je  fens  que 
î'aurois  peine  à  me  défendre  de  vos  inftances  ,  fi  j'étois 
libre.  Gardez  les  fentimcns  que  je  découvre  en  vous ,  ils 
feront  un  jour  votre  bonheur. 

SAINVILLE. 

Il  n'en  efl  plus  pour  moi,  Madame,  s'il  faut  renon- 
cer à  ma  chère  Henriette.  Je  n'efpere  &  n'exige  pas  que 
vous  retiriez  votre  parole  ,  quoique  cela  ne  feroit  point 
une  choie  inouie;  mais  différez  au  moins  pour  quelque 
temps  un  mariage  que  je  ne  puis  fouffrir  ;  quelques  cir- 
conftances  pourront  alors  vous  dégager. 
LA  COMTESSE. 

C'eft-à-dire  que  vous  ne  croyez  pas  que  c'eft  manquer 
à  fa  parole  que  de  chercher  les  moyens  d'éluder  l'obli- 
gation de  la  tenir. 

SAINVILLE. 

Non,  fi  les  moyens  ne  viennent  pas  de  vous.  Que 

fait- 
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(âit-on?  La  Préfi 'ente  peut  changer  d'elle-même;  elle 
ne  fe  pique  pas  d'une  gnnrk^  cxi^Llitude. 
LA  COMTESSE. 
Quelle  honte  alors  pour  Henriette  d'être  abandonnée 
par  des  perfonncs  qui  l'ont  recherchée  ! 
SAINVILLE. 
Si  je  remplace  l'époux  qu'elle  perdra,  on  croira  fans 
peine  qu'elle  a  voulu  me  donner  \\  préférence.   Je  vaux 
Candeufe,  je  crois,  à  tons  éfMrds. 
LA  COMTESSE. 
Les  biens  confidérables  dor.t  il  louit... 

SAINVILLE. 
Eh  !  Madame,  eft-il  pofTibie  que  vous  vous  occupiez 
fans  celfe  de  la  fortune  ,  vous  qui  la  méprif^z  ? 
LA  COMTESSE. 
Je  puis  pcnfer  pour   moi   autrement  que   pour   les 
autres...    Mon   fi's  ,  il    ne  vous   refte  plus   qu'une  ref- 
fource...   éloignez- vous   pour  quelque   temps;   quand 
vous  ne  verrez  pl;is  Henriette,  vous  ferez  tranquille  ; 
l'habitude  d'être  avec  elle  vous  a  peut-être  faic   croire 
que  vous  ne  pouvez   vous   en   palfcr  :  le  temps  vous 
éclairera  fur  vos  véritable^  fentimens. 
SAINVILLE. 
Parce  que  vous  ne  voulez  pas  que  j'époufe  Heuriette, 
il  faut  que  je  me  fépare  des  feuks  pcrfonnes  qui  pour- 
roient  adoucir  mes  chagrins.  Ah  !  ma  mère... 

(  Un  moment  de  filcnce.  ) 


mi.in,'-tjmrauimi.«.j!j-f-j 


SCENE     IL 

LA  COMTESSE,  LA  PRÉSIDENTE, 
SAINVILLE. 

LA  PRÉSIDENTE. 

vf  'Ai  trop  tardé,  fans  doute;  mais  je  n*ai  pu  me  dé- 
barraffcr  plutôt  des  importuns.  Je  fuis  enfin  à  vous  , 
libre  de    tout   foin.   Jamais  je  ne  me  fuis  fentic  de  (î 

G 
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bonne  humeur.  N'cfhil  pa-  vrai  ,  Cnrntefle,  que  !e  bon» 
heur  que  l'on  procure  répand  dans  l'ame  une  joie  bien 
précieufe  ?  Vous  l'épror.vc?  comme  moi. 

Je  comptois  trouver  U^  Chevalier  ici...  Le  Bijoutier^ 
l'aura  faii:  attendre;  ce  qu'il  a  choifi  eft  charmant.. .Vous 
avez  vu  les  pierreries  ce  matin  ?  Tout  vous  plaira  de 
même...  Sainville  ,  on  figne  le  contrat  ce  foir  ,  on  fe 
marie  demain  ,  &  dans  trois  jours  je  veux  que  votre 
nouveau  coufin  (oit  votre  meilleur  ami.  Je  l'ai  grondé 
fur  ce  qu'il  étoit  trop  férieux  avec  vous  ,  il  m'a  promis 
qu'il  fc  mcttroit  à  votre  ton.  Quand  on  eft  uni  &  qu'on 
s'aime,  les  caraftercs  (c  rapprochent  aifément...  {A  la 
Comteffe.  )  Mais  qu'a-t-il  donc  encore  ?  Il  me  paroit 
bien  trifte. 

LA  COMTESSE. 

Un  vova^e  qu'il  ne  comptoit  pas  faire  ,  dérange  le 
plaifir  qu'il  ie  promettoit.  11  eft  fâcheux  d'être  obligé 
de  rejoindre  Ton  Régiment,  quand  on  a  des  fêtes  chez 
foi;  il  part  demain. 

LA  PRÉSIDENTE. 

J'en  fuis  très-fâchée,  Comteflé...  Mais  il  faut  obtenir 
un  con2;é...  Je  m'en  charge,  fi  vous  voulez;  je  veux 
abrolument  qu'il  foit  à  notre  mariage.  J'aimerois  mieux 
le  différer  cjue  de  le  célébrer  fans  lui... 

SAINVILLE,V/VC/72cA'/. 

Oui  ,  Madame  ,  vous  avez  raifon  ;  je  mérite  qu'on 
ait  cet  égard...  &  je  vous  en  aurai  ,  je  vous  jure  ,  une 
obligation  infinie.  ^.  mon  rerour  ,  on... 
LA  COMTESSE. 

Vous  abufcz  des  bornés  de  Madame  ,  mon  fils  ;  & 
vous  dé'obligez  Henriette  &  CanJcufe.  Le  Chevalier 
fc  plaindroit,  à  jufte  titre  ,  d'un  retard  fondé  fur  une 
caufe  fi  peu  intérelïante.  Vous  ne  ferez  point  à  la  célé- 
bration des  noces...  Eh  bien  ,  nous  célébrerons  votre 
retour  ;  ce  fera  fêtes  pour  fêtes  ..  li  vous  revenez  plus 
raif^innable  fur-tour.  Le  Comte  cil  avec  le  Notaire  chez 
moi  ,  fî  vous  voulez  ,  PréfiJente  ,  nous  nous  y  rendrons; 
&i.  mon  nis  ira  fonger  à  fon  déparc. 


Corne  Me,  yi 

SAÎNVILLE  ,  à  la  ComtcJJe. 
Madame,  un  moment. 

LA   PRÉSIDENTE. 
Mais  s'il  a  quelque  choie  i  vous  dire  ,  je  vous  laifTe. 

LA  COMTESSE. 
Eh  !  non  ,  tout  eft  dit  entre  nous. 


SCENE    I  I  I. 

SAINVILLE  ,  HENRIETTE  entrant  par  le  côté 
de  l'appartement  du  Comte. 

SAINVILLE  ,feul. 

JL  Out  efpoir  eft  perdu  pour  moi...  Et  mon  père  m'a- 
bandonne. (  Courant  au-devant  d'Henriette.  )  Ah  !  c'eft 
vous  ,  c'eft  vous  que  je  vois  enfin,  Henriette  !  Je  vais 
donc  vous  perdre  l 

HENRIETTE. 
N'ajoutez  point  vos  regrets  aux  miens  ;  je  n'aurois 
pas  la  force  d'en  triompher. 

SAINVILLE. 
Vous  époufez  Candeufe  î  cft-il  pofTible  ?  Vous  di- 
(iez  que  vous  ne  l'aimiez  pas.    Vous  l'acceptez  cepen- 
dant. 

HENRIETTE. 
On  ne  me  l'a  point  offert  ,  Sainvllle  ;  on  me  Ta 
donné  ;  il  faut  obéir.  Mais  je  ne  fais  ce  qvii  fe  paATe 
dans  mon  ame  ,  un  trouble  affreux  l'agite.  Plus  j'ap- 
proche de  l'inftant  qui  doit  m'unir  à  Candeufe  ,  plus  je 
fens  d'éloigncment  pour  lui.  L'idée  d'un  engagement 
éternel  ne  peut  feule  faire  éprouver  une  douleur  auffi 
vive;  il  me  lemble  que  je  fuis  réfervée  aux  plus  grands 
malheurs,  dès  l'inflant  que  j'aurai  quitte  cette  mailon. 
Quel  attrait  enchanteur  m'y  fixe?...  Quand  ce  moment 
devroit  être  le  dernier  de  ma  vie  ,  je  ne  fcrois  pas  dans 
un  état  plus  cruel. 

Gij 
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SAINVfLLE. 

Il  en  efl  un  plus  terrible  que  le  vôtre  ,  Henriette  ; 
c'eft  celui  où  je  me  trouve. 

HENRIETTE. 

Vous  ?  Et  quel  chagrin  peut  altérer  le  bonheur  dont 
vous  jouifTcz  ? 

SAÏNVILLE. 

Dires  If  bonheur  dont  je  jou'flTois  ,  &:  que  je  n'ai  pas 
connu.  Au  fein  de  ma  f.imille  ,  maître  de  vous  voir  à 
toute  heure,  je  vivois  dans  une  paix  profonde  ;  je  n'i- 
maginois  point  de  malhirur...  H^/nrierte,  me  pArdonne- 
r€z-v  ous  ce  que  je  vais  dire  ?..  Dans  le  moment  où  vous 
êtes  à  Candeule  ,  je  devrois  ,  fans  doute  ,  garder  le 
trifte  fecret  qui  me  dévore...  Ah  !  du  moins  vous  me 
plaindrez...  En  vous  donnant  à  quelqu'un  que  vous 
n'aimez  pas  ,  votre  cœur  indifïéient  fur  les  objets,  qui 
vous  environnent,  n'éprouve  que  les  fouffrances  de  la 
contrainte.  Mais  ,  en  vous  perdant  ,  le  défelpoir  rem- 
plit mon  amc.  Je  vous  vois  paflfer  dans  les  bras  d'un 
autre  ,  quand  l'amour  le  plus  vit  vous  appelle  dans  les 
miens  !  Ne  s'eft-il  donc  caché  dans  mon  coeur  que  pour 
fe  faire  fentir  avec  plus  de  violence  ?  J'ai  tenté  vaine- 
ment de  rompre  votre  mariage  ;  je  me  fuis  apperçu 
trop  tard  de  mes  fentimens  ;  je  vous  aime  enfin... 
HENRIETTE,   après  un  peu  de  filcnce. 

Je  pardonne  à  votre  firuation  l'aveu  trop  indifcret 
que  vous  venez  de  me  faire  i  vous  fentez  vous-même 
qu'il  falloir  cacher  votre  amour,  avez-vous  bien  fongé 
à  ce  qu'il  a  de  dangereux  pour  moi  ?  Mon  cœur  ,  que 
vous  croyez  indifférent,  peut-il  être  infenfible  à  la  perte 
du  vôtre  ?  Vous  augmentez  mes  chagrins  &  mes  re- 
grets. 

SAINVILLE  ,   vivement. 

Ah  !  (1  mon  amour  vous  touchoir;  fi  vous  partagiez 
ma  tendreffe  &  mon  déftTpoir  ;  fi  vous  étiez  perfuadée 
que  notre  bonheur  feroit  d'être  unis  l'un  &  l'autre  ,  vous 
pourriez...  .  [Il  s'arrCie.) 

HENRIETTE. 

Que  puis-je  dans  les  circonQances  où  je  fuis  ? 
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SAINVILLE. 
Que  ne  pourricz-vous  pas  '....  Vous  êtes  libre  encore  ; 
ma  mcrc  n'aura  pas  la  cruauté  de  vous  contraindre... 
Henriette,  m'aimez-vous? 

HENRIETTE. 
Vous  êtes  certninemcnt  l'objet  le  plus  cher  à  mon 
cœur^.  Votr^  efpiit  ranime  le  mien.  Il  femble  que  je  ne 
pcnfe  ,  que  lorfque  vous  me  parlez.  Rien  ne  peut  expri- 
mer le  charme  que  je  trouve  à  vivre  avec  vous.  Mais 
cette  fituation  n'cft  point  nouvelle;  je  l'éprouve  depuis 
que  je  fuis  ici.  Tout  ce  que  j'ai  pu  lire  fur  les  effets  de 
l'amour  reflembleroit  afl'ez  à  ce  que  je  fens...  Ce  que 
j'en  entends  dire  ,  ce  qne  je  vois  dans  le  monde  eft  fi 
différent,  que  je  crois  n'avoir  pour  vous  que  de  l'ami- 
tié... Mais  que  cette  amitié  eft  tendre  ! 
SAINVILLE. 
Non.  Vous  m'aimez  ,  j'ofe  vous  le  dire  ;  croyez-en 
votre  cœur  ;  crovcz-en  ma  tendrelfe.  Le  charme  que 
vous  éprouvez  avec  moi ,  n'eft  que  l'effet  inconnu  d'un 
feu  que  l'amour  répand  dans  votre  ame...  Vous  ignorez 
ce  que  je  fens  trop  bien.  {Il  fe  met  aux  genoux  d'Hen- 
riette. )  Cédez  au  fentimcnt  qui  vous  parle...  Confenti- 
riez-vous  à  devenir  l'époufc  de  Candeufe  ,  fi  vous  pou- 
viez être  la  mienne  ? 

HENRIETTE. 
Un  pareil  efpoir  me  feroit-il  permis  ? 

SAINVILLE. 
Je  ne  puis  être  heureux  fans  vous. 

HENRIETTE. 
Eh  !  je  ne  puis  être  heureufe  avec  un  autre.  ' 


^^ 
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S  C  E  N  E     I  F. 
SAINVILLE  ,  HENRIETTE  ,  CANDEUSE. 

CANDEUSE  entre  par  la  porte  du  Jardin  ^  & 
fort  à  rinftant. 

HENRIETTE,  à  Sainvilk,  qui  eft  encore  à  genoffx. 
Ciel  !  Candeufe  vous  a  vu  J  levez-vous. 
SAINVILLE,  fe  relevant. 
Mais,  je  n'ai  vu  perfonne...  Par  où...  comment... 

HENRIETTE. 
Par  le  jardin...  Il  nous  a  vu  ,  vous  dis-je. 

SAINVILLE. 
Eh  bien  !  Henriette ,  ce  moment  décide  de  mon  fort..» 
Je  vais  trouver  Candeufe. 

HENRIETTE. 
Arrêtez...  qa'allez-vous  faire?... 

SAINVILLE. 
Vous  obtenir  de  lui-même. 

HENRIETTE. 
A  quel  éclat  m'expofez-vous  ?...  &  quel  danger  ofez- 
vous  courir?... 

SAINVILLE. 
C'eft  pour  éviter  cet  éclat  ,  au  contraire...  Des  dan- 
gers, je  n'en  connois  point  quand  il  s'agit  de  vous. 
HENRIETTE  ,  tenant  SainvUle. 
Non,  vous  ne  fortirez  pas... 

SAINVILLE. 
Henriette  ,  les  momens  font  chers ,  &  mon  amour 
vous  répond  du  fuccès. 

{Il  s' échappe. y 
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SCENE     V. 
HENRIETTE, /fz//c. 

«3  Ainvllle!...  Il  ne  m'écoute  pas...  Je  fuis  au  dérefpoir. 
{A  la  Comtejjc  qui  entre.)  Madame...  votre  fils... 

L  -^ 

SCENE    F  L 

LACOMTESSE,  HENRIETTE. 

LA  COMTESSE. 


M 


On  fils...  que  fait-il  ?.. 

HENRIETTE,  à  part. 
Que  vais-je  dire  (...  Si  vous  faviez... 
LA  COMTESSE. 
Mais,  expliquez-vous  donc... 

HENRIETTE. 
Sainville  cherche  Candcufe... 

LA  COMTESSE. 
Eh  !  pourquoi  ?...  Seroic-il  polTible...  Seriez -vous 
caufe... 

HENRIETTE. 
Je  ne  fuis  point  coupable...  Mais  je  ne  pouvois  em- 
pêcher Sainville  de  m'apprendre  qu'il  m'aimoit...  Avois- 
je  pu  le  prévoir  ?... 

LA  COMTESSE. 
Eh  bien  ? 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  fu  lui  cacher  que  je  l'aime...   &  j'en  fuis 
bien  punie  par  l'effroi  mortel  qui  s'eft  emparé  de  mon 
ame.   Candcufe  a  lurpris  Sainville  à  mes  genoux... 
LA  COxMTESSE. 

O  Ciel!..,  que  faire  ?... 
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SCENE     FIL 

LE  COMTE  DAURAÏ  ,  LA  COMTESSE, 
HENRIETTE. 

LA  COMTESSE. 

Omte,  courez  après  votre  fils. 
LE  COMTE. 
Pourquoi?...  Que  voulez-vous  dire? 

LA  COMTESSE. 
Sainville  ,  dérefperé  de  ne  pouvoir  obtenir  Henriette... 
là  difpute  peut-être  en  ce  moment  à  Candeufe. 

LE  COMTE  ,  avec  une  forte  d'incertitude. 
Bon  !  vous  voyez  des  chofes...  qui  n'arriveront  fure- 
ment  pas,..  D'ailleurs,  le  Chevalier  n'eft  pas  Ci  violent 
que  Sainville. 

LA  COMTESSE. 
Candeufe  doit  être   aigri   par  ce  qui  s*eft  palTé. ... 
Ah  !  fuivez-les  ,  s'il  eft    pofllble — 

(  Le  Comte  fait  quelques  pas  ,  &  revient.  ) 
Quoi  !  vous  reftez  ? 

LE  COMTE  ,  après  un  moment  de  filence. 
Je  ferois  une  démarche  irréguliere...  &   fans  doute 
inutile. 

LA  COMTESSE. 
Quoi  !  vous  facrifieriez  à  de  vains  préjugés  les  de- 
voirs facrés  de  la  nature?...  Fatale  Henriette,  étoit-ce 
vous  qui  deviez  faire  couler  mes  larmes? 

{Elle  fe  jette  dans  un  fauteuil.) 
HENRIETTE,  s'approchant. 
Je  n'ai  pas  la  force  de  fourenir  votre  douleur  ;  mais 
je  mérite  vos  reproches.  Vengrz-vous,  Madame,  il  ne 
manquera  plus  rien  à  mon  funefte  fort. 


SCENE 
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SCENE    V  1  1  L 

GERMONT,   LA   COMTESSE,   HENRIETTE, 
LE  COMTE. 


u, 


GERMONT  ,  bas  au  Comte. 


N  de  vos  Gens  m'a  die  ,  Monficur ,  de  vous  avertir 
que  l'on  dcmandoit  à  vous  parler  dans  votre  apparte- 
ment, 

LE  COMTE  ,  bas. 
Sais-tu  qui  ? 

GERMONT. 
Non  ,  Monficur. 

LA  COMTESSE,  fe  levant. 
Vous  fortez!...  Ne  puis-je  favoir...  Je  ne  vous  quitte 
point. 

LE  COMTE. 
De  grâce  ,  foycz  plus   tranquille...  Voulez-vous  ap- 
prendre à  tout  le  monde  ce  qui  fe  pafle  ici  ?  (  y^  G^r- 
mont. }  Ne  laiffe  fortir  perfonne.  (  Il  fort.) 

LA  COMTESSE. 
Eh  !  que  m'importe  ?  mon  malheur  ne  me  juftificra 
que  trop. 


SCENE     IX. 

LA  COMTESSE  ,  HENRIETTE  ,   GERMONT. 

LA  COMTESSE  ,  à  Germant. 

Ui  peut  avoir  demandé  le  Comte  ? 
GERMONT. 
Je  l'ignore,  Madame;   ce  n'eftpoint  à  moi  qiîc  l'on 
s'cft  adrefle. 

H 
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SCENE    X. 

Les  Aaeurs  précédens,  LA  PRÉSIDENTE. 

LA  PRÉSIDENTE. 

V^  Uoi  !  le  Chevalier  n'eft  point  encore  ici  ?  Le 
Comte  m'a  quitté  pour  le  chercher  ,  &  je  ne  vois  ni 
Vun  ni  l'autre. 

LA  COMTESSE  ,  embarraffée. 
Le  Comte  eft  chez  lui...  Quelqu'un  l'a  demandé, 

LA  PRÉSIDENTE. 
Mais  vous  paroi{Iez  inquiète  ? 

LA  COMTESSE. 
Moi  !...  Non...  Je  fuis  occupée... 

LA  PRÉSIDENTE. 
Henriette  l'eft  donc  aufTi  ? 

HENRIETTE. 
Sainville...  qui  ne  vient  pas... 
["Pendant  qu  Henriette  parle ,  la  Comtejfe  doit  avoir  l'air. 
inquiet  de  ce  quelle  va  dire.  ) 

LA  PRÉSIDENTE  ,  à  la  Comtejfe. 
Vous  avez  tort  de  l'attendre... 

LA  COMTESSE. 
Comment,  j'ai  tort? 

LA  PRÉSIDENTE. 
Oui.  Vous  avez  voulu  qu'il  partît  demain  ,  iî  fera 
parti  ce  foir  ,  &  furemenc  très-fâché.  C'eft  votre  faute 
aufil  ;  je  voulois  qu'il  reftât...  Mais  je  fais  bien  encore 
où  le  trouver...  Il  eft  chez  le  Comte...  venez. 
LA  COMTESSE. 
Non  ,  Madame  ;  cela  n'eft   pas  pofïlble...    J*efpere 
voir  Sainville  avant  fon  départ. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Ce  n'efl:  donc  pas  lui  qui  vous  occupe? 


Come'iiif.  ff 

LA  COMTESSE. 

Pardonnez-moi.  Non  ,  non  ,  Madame. 
{Pendant  ceci  ,  un  Laquais  entre  j  Ù"  parle  bas  à  Grr- 
mont ,  aujond  du  Thé.Ure.  ) 

LA  PRÉSIDENTE. 
Ah  !  je  vous  ai  deviné  i  furcmcnt  vous  craignez  que 
inon  fils  n'ait  pris  un  peu  d'humeur  contre  Saiuville. 
Henriette  ,  qui  aime  Ton  coufin  ,  feroit  fâchée  de  le  voir 
brouillé  avec  Ton  mari.  (  Klle  les  prend  par  la  main.  ) 
Raffurez-vous  toutes  deux,  vous  ne  rendez  pas  juftice 
àCandeufe... 

GERMONT. 
Monfieur  le  Comte  ,  Madame,  vous  pi ie  d'entrer  un 
moment  chez  lui. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Volontiers.  (  Elle  fort.  ) 

LA  COMTESSE. 
Je  n'y  peux  plus  tenir...  Jamais  cette  femme  ne  m'a- 
voit  paru  fi  fatigante...  {A  Germant.)  Tu  ne  fais  pas 
ce  que  le  Comte  veut  d'elle  ? 

GERMONT. 
Monfieur  m'a  fait  dire  feulement  ,  q  i'il  vous  prioit 
de  ne  la  pas  fuivre. 

LA  COMTESSE. 
Ah  !  je  n*en  ai  pas  la  force...  Henriette  ,  que  nous 
préfage  tout  ceci  ? 


Hij 
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SCENE    XL 

LA  COMTESSE  ,  GERMONT,  HENRIETTE  ; 
SAINVILLE. 


HENRIETTE,  appcrcevant  Sainville.  {Bas.) 


M 


Adame...  Sainville... 

LA  COMTESSE  ,  allant  à  lui. 
Mon  fils!...  qu'av'.'z-vous  fait  de  Candeufe? 
SAINVILLE  ,  regardant  Henriette, 
Moi...  Madame...  Je... 

LA  COMTESSE. 
Henriette  m'a  tout  dit.   Parlez...  Tirez-moi  de  l'in- 
quiétude où  je  fuis  j  j'avois  craint  votre  pétulcnce...  Je 
vous  vois...  mais... 

SAINVILLE. 

Calmez  une  vaine  terreur  ,  Madame.  Je  ne  voulois 

qu'inRruire  Candeufe  des  fentimens  d'Henriette  &  des 

niens;  &  je  n'ai  mis  dans  mes  difcours  ,  que  la  vivacité 

que  l'amour  donne.    Le  Chevalier  n'héfitefa  pas  ,   je 

crois  ,  fur  le  feul  parti  qui  lui  refte  à  prendre.  Je  vais, 

m'a-t-il  dit  avec  beaucoup  de  fang-froid  ,   porter  ma 

réponfe  au  Comte.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  ait  voulu  më 

tromper  ,  aufll  ne  me  fuis- je  point  obftiné  à  le  fuivre. 

LA  COMTESSE  ,   avec  tendrejje. 

Il  ert  au  moins  plus  pn;dent  que  vous. 

SAINVILLE. 
Il  cft  facile  de  l'être,  Madame,  quand  on  n'd  point 
de  palfiun. 
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SCENE     X  I  ly  &  dernière. 

LE  COMTE  D'AURAI,   LA  COMTESSE, 
SAINVÏLLE,   HENRIETTE. 

LE  COMTE ,  a  la  Comtejfe. 

J  E  quitte  le  Chevalier  &  fa  mère,  Madame.  Il  ré- 
nonce à  regret ,  m'a-t-il  dit  ,  au  bonheur  de  pofléder 
Henriette  ,  puifqu'il  n'a  pas  celui  de  lui  plaire.  Sain- 
ville  eft  aimé  ,  il  doit  avoir  la  préférence.  Ne  pcnfez 
pas  cependant  qu'aucune  idée  défavantageufe  à  notre 
nièce  l'éloigné  du  dofir  d'être  Ton  époux  i  il  connoit  U 
pureté  de  les  mœurs.  Sa  mère  approuve  qu'il  rompe 
des  engagemens  contraires  à  nos  vœux;  dégagée  de 
votre  parole  ,  vous  pouvez  changer  le  fort  d'Hen- 
riette... 

SAlNVILLE,  à  la  Comteffe. 

Madame  ,  vous  rappeliez  -  vous  l'efpoir  dont  vous 
m'avez  flatté ,  dans  le  cas  où  vous  feriez  libre  ? 
LA  COMTESSE  ,  founant. 

Comme  je  n'ai  pu  prévoir  tout  ce  qui  vient  d*arriver,' 
je  n'ai  pu  rien  promettre;  &  je  fuis  corrigée  d'ailleurs, 
d'avoir  difpofé  une  fois  de  ma  nièce  }  accepteroit-elle 
encore  des  dons  de  ma  main  ? 

HENRIETTE. 

Vous  voulez  me  punir  du  trouble  que  j'ai  caufé  ; 
mais  après  avoir  vu  ce  qui  fe  pafloit  dans  mon  cœur, 
vous  devez  fentir  combien  j'ai  fouffert  ,  &  combien  je 
mérite  votre  pitié. 

(  Fendant  ceci  ,  Sainville  \tafje  du  côté  du  Comte.  ) 
S M]^V IL'LE ,  au  Comte, 

Ne  m'abandonnez  pas  dans  ce  moment. 
LE  COMTE  ,  à  la  Comteffe. 

J'avois  promis  de  vous  laiiïcr  maîtreffe  du  fort  de 
Sainville  ;  mais  les  circooftances  me  contraignent  à  ne 
pas  même  vous  confultcr.  {Prenant  Sainville  par  lu 
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main.  )  Henriette  ,  voilà  votre  époux...  Et  je  ne  croîs 

pas  que  vous  me  rcfufiez. 

SAINVILLEpû//è  à  Henriette  ,  ^  la  préfente 

à  la  ComteJJe. 

LA  COMTESSE  ,  leur  prenant  les  mains. 

Souvenez-vous  toujours  que  les  époux  qui  fe  font 

choifis ,  fe  doivent  encore  plus  que  les  autres.   Que  l'ef.. 

timc  ,   la  confiance   &  l'amour   régnent  entre  vous! 

(  A  Sainville.  )  Mais  devenez  plus  fage. 

LE  COMTE. 

Les  étourdis  finirent  toujours  par  être  raifonnables  ^ 

&  les  femmes  tendres  font  les  plus  vertueufes.  Ainfi  le 

fort  fe  joue  des  projets  des  humains.   Je  voulois  que 

mon   fils  fût  complaifant  &  léger  ;  il  eft  impérieux  & 

fenfible.  (  A  la  ComteJJe.  )  Vous  defiriez  qu'Henriette 

vécût   dans  l'indifférence  ;   fon   cœur  a  trompé    votre 

cfpoir.  On  ne  détruit  point  les  pençhans  de  la  nature. 

FIN. 
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